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    À ma sœur Laraine, mon héroïne.

  


  
    PROLOGUE


    Azincourt, le vendredi 25octobre 1415.


    


    —Nous voici au cœur de la guerre, considéra Ménès en se penchant sur la selle de sa monture pour scruter le vaste champ de bataille, en contrebas. Une si petite armée qui tient si hardiment tête à une si grandeforce…


    —J’ai l’impression que ça te fait penser à quelque chose, mon ami.


    Ménès se tourna vers l’adolescent roux plein de taches de son. Plutôt un jeune homme, à vrai dire, mais il avait encore l’air d’un gamin. Il partageait toutefois ce corps dégingandé avec Ramsès, l’un des plus grands pharaons de tous les temps, ce qui lui conférait l’assurance et la puissance dont il avait certainement manqué jusque-là. Un air qui incitait les autres à se plier à ses ordres, même s’ils ne savaient pas toujours ce qui les y poussait. Le fait même qu’il soit en permanence aux côtés de Ménès était une indication claire sur son rang, et l’une des raisons pour lesquelles il valait mieux lui obéir. Et si quelqu’un avait du mal à s’y faire, Ram savait comment s’y prendre pour lever toute ambiguïté. Il avait peut-être cédé le trône des changecorps à Ménès, ayant reconnu depuis longtemps qu’il serait le meilleur souverain à la tête d’une espèce de Nocturnes, mais ce dernier ne s’estimait nullement supérieur à lui, même si, sur le papier, il bénéficiait d’un statut tout particulier. Il s’estimait son égal. Depuis toujours. Et ce n’était pas près de changer.


    —Tu ne dis ça que parce que, pour le moment, les thaumaturges sont quatre fois plus nombreux que les légitimistes.


    Il esquissa un sourire désabusé. Leur guerre, la guerre civile qui opposait les thaumaturges et les légitimistes, serait sans fin, lui semblait-il. Malgré les siècles et le nombre de morts, c’était toujours la même chose, cela tournait toujours au drame. Mais, pour la première fois, les légitimistes risquaient de tout perdre. Si cela se produisait, les changecorps tomberaient sous le joug d’Odjit et de ses disciples, qui les dirigeraient d’une poigne de fer.


    —Tu connais aussi bien que moi leur prophétie. Le jour où les thaumaturges nous arracheront le pouvoir, Amon apparaîtra pour les soutenir, eux, les opprimés, et les soutiendra pour les remercier de leur dévouement envers les dieux.


    Ram poussa un ricanement de mépris.


    —Cette prophétie a été prononcée par leurs oracles, mais par aucun de ceux que nous connaissons. Si elle était fondée, elle aurait été corroborée par Cléo ou un autre de nos puissants augures.


    Ménès acquiesça. Il en était aussi conscient que Ram. Toutefois, si c’était un bon pharaon, c’était en partie parce qu’il ne rejetait aucune hypothèse d’emblée. Au cours de ses nombreuses incarnations, en partageant des enveloppes charnelles avec toutes sortes d’hôtes, il avait appris qu’il n’y avait dans ce monde aucune certitude. Même la mort n’en était pas une. Pas pour eux, en tout cas, contrairement aux humains. Ce qui prouvait un autre fait: ce qui était une certitude pour quelqu’un pouvait n’être qu’une éventualité pour d’autres. Aux yeux des thaumaturges, la prophétie d’Amon était une réalité. Pour les légitimistes, il ne s’agissait que d’une possibilité. Ou, d’après Ram, «d’une grosse chimère».


    —L’arc long, dit Ménès en reportant son attention sur la bataille qui opposait les Français aux Anglais.


    Le roi de ces derniers, Henri V, se révélait être un fin tacticien. Ou peut-être juste un chef de guerre obstiné. Il n’aurait su le dire. Mais, en voyant les Anglais décimer leurs ennemis à distance grâce à l’utilisation judicieuse de leurs arcs malgré une armée en sous-effectif fauchée par la dysenterie et d’autres maux, il en conclut qu’il s’agissait sans doute d’un peu des deux.


    —Je trouvais jadis qu’il s’agissait d’une arme encombrante, poursuivit-il. Mais je constate qu’entre de bonnes mains, elle a des avantages indéniables.


    —On pourrait dire la même chose des lois des changecorps, le taquina Ram.


    Ménès s’apprêta à lui donner une tape mais se ravisa. Il prit une brève inspiration, attirant aussitôt l’attention de son ami.


    —Elle est là, dit-il en soupirant.


    Il lui était inutile de s’expliquer. Ram savait à qui il faisait allusion, aussi assurément que le cœur de Ménès, dont le rythme s’était soudain accéléré. Il avait attendu si patiemment, ces derniers mois, son existence lui semblant dénuée d’intérêt, alors qu’il consacrait l’essentiel de son temps à la fusion avec son nouvel hôte et s’efforçait de se familiariser avec l’état des affaires des changecorps après un siècle d’absence.


    Il la connaissait depuis toujours. À chaque nouvelle incarnation, ils se retrouvaient, s’unissaient de nouveau et s’aimaient d’une manière telle que jamais personne ne pourrait les comprendre, même si on devinait dans leurs yeux le désir que ce puisse être le cas. Rien n’était plus satisfaisant, plus réconfortant à son goût que de savoir qu’il avait une âme sœur, et qu’elle le suivrait d’une existence à l’autre en dépit de leurs séjours forcés dans l’éther. Et, même s’ils ne pouvaient établir de contacts tactiles sur le plan éthéré, la simple présence de l’autre leur était plus que rassurante. Plus qu’agréable. Patiemment, ils attendaient leur incarnation suivante, leur corps suivant, le moment où ils pourraient de nouveau se toucher.


    Il devinait sa présence, là, tel un rayon de soleil transperçant son armure, et une goutte de sueur se mit à rouler le long de son échine. Avec son sourire édenté, son air béat et ses doigts impatients, il avait l’impression d’être un enfant anticipant une friandise. Oh, oui, ce qu’il avait hâte!


    Mais du calme, pour le moment…, tenta-t-il de se contenir, s’efforçant d’apaiser sa libido. Elle venait de ressusciter et n’avait même pas encore entamé sa fusion avec son nouvel hôte, qui ne se doutait de rien. Ce qui était sans doute préférable. Chaque fois, il devait tenter de séduire une nouvelle femme. Il lui ferait la cour et la convaincrait de l’aimer pendant que l’âme dont il était épris reviendrait doucement à la vie en elle.


    —C’est le moment que je préfère, déclara-t-il à voix basse.


    —J’en suis bien conscient, lui fit remarquer son ami avec un certain amusement. Un jour, elle finira bien par revenir dans le corps d’une femme qui ne succombera pas si facilement à tes charmes.


    —Oh, mais j’ai hâte! (Il éperonna sa monture en poussant un cri.) Ce n’est pas drôle, si c’est trop facile! s’écria-t-il par-dessus son épaule.


    Ram reporta son attention sur la bataille en cours.


    Il ne faisait aucun doute que le roi Henri se serait contenté d’une victoire facile, ce jour-là. En l’état actuel des choses, il était fort probable qu’il trouverait la mort avant la tombée de la nuit. Et tous ses hommes avec lui. Mais il ne se laisserait pas faire, une qualité qu’il admirait aussi bien chez le roi anglais que…


    … chez lui-même.

  


  
    LE PARCHEMIN PERDU DES FRÈRES DE SANG


    «… Ainsi dans un avenir lointain les nations des Nocturnes se verront-elles voler en éclats, se diviser, et cesser tout rapport entre elles. Séparées par mésaventure et à dessein, ces douze nations finiront par ne plus s’entendre et par s’éloigner les unes des autres. Dans un avenir lointain, ces nations devront lutter comme jamais, et ce ne sera qu’en se rassemblant de nouveau qu’elles pourront espérer faire face au mal qui s’abattra sur elles. Mais elles s’ignorent mutuellement et continueront à s’ignorer tant qu’elles ne seront pas venues à bout d’un ennemi puissant… et qu’un nouveau ne sera pas revenu à la vie…»

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Le docteur Marissa Anderson était en train de tapoter sur son bureau à l’aide de son crayon avec une nervosité contraire à ses habitudes qui reflétait son agitation. Elle avait du mal à comprendre ce qui la perturbait à ce point. Dans l’ensemble, sa vie se déroulait sans anicroche. Elle s’était très bien adaptée à son travail de psychiatre en chef du poste de police. Elle apprenait même à faire la part des choses entre ses relations professionnelles et personnelles avec ses collègues. À se faire des amis dans un lieu essentiellement masculin et peuplé de fortes personnalités qui détestaient qu’on leur rappelle qu’elles pouvaient éprouver des émotions. Non, ce n’était pas simple. D’autant qu’elle se dressait souvent entre eux et leur réintégration ou la poursuite de leurs fonctions. Mais ils commençaient à comprendre qu’elle ne prenait aucune sorte de plaisir sadique à maintenir cette épée de Damoclès au-dessus de leurs têtes. C’était même plutôt le contraire. Tant qu’ils faisaient face à leurs problèmes et parvenaient à les régler, elle était ravie d’encourager la poursuite de leurs activités.


    Sa carrière, c’était bon.


    Sa sœur, qui avait le don de se mettre dans le pétrin, s’était merveilleusement bien conduite, ces derniers temps, et était même parvenue à décrocher un boulot à tempspartiel.


    Sa famille, c’était bon.


    Et même si Marissa ne fréquentait personne pour le moment, cela ne lui posait aucun problème. Elle n’avait jamais ressenti le besoin de se définir par rapport à l’estime d’un homme, contrairement à certaines de ses amies et relations. Elle était à l’aise avec elle-même, sa maison, son style de vie, et n’avait pas du tout l’impression d’avoir manqué sa vie parce qu’elle n’avait personne d’important dans son existence.


    Sa vie privée, c’était…


    Elle hésita, son tapotement atteignant un seuil critique.


    Trois semaines…


    Cette idée fit son chemin de manière moqueuse jusque dans les recoins les plus reculés de son esprit. Elle commença à avoir un peu chaud et se mit à avoir des picotements dans les joues. Cette réaction la fit grommeler, et, dans un rare accès de mauvaise humeur, elle jeta son crayon à travers la pièce, observant le projectile ricocher contre la fenêtre et atterrir dans le pot de fleurs juste en dessous.


    Après avoir poussé un soupir, elle se leva, traversa le bureau et se pencha pour jeter un coup d’œil entre les feuilles du ficus. Avant qu’elle ait eu le temps de faire quoi que ce soit d’autre, elle vit par la fenêtre jaillir une ombre brun et noir sur un terrain non loin, bondissant incroyablement haut, avant de se jeter sur l’homme qui se trouvait sur sa trajectoire et de planter ses crocs dans l’un de ses bras.


    —À terre! Les mains derrière la tête, tout de suite!


    Elle se figea, se laissant envoûter par cette voix grave et autoritaire qui lui procura au creux du ventre un étrange mélange de crainte et d’admiration. Elle en eut des frissons et des bouffées de chaleur.


    Elle détourna les yeux du chien et de sa victime et se focalisa sur celui à qui appartenait cette voix. Contrairement à la cible de l’animal, qui était vêtue d’une épaisse tenue rembourrée conçue spécialement pour résister aux morsures, l’homme qui donnait des ordres au chien, qui le dressait, était en uniforme.


    Jackson. Le sergent Jackson Waverly était l’un des deux spécialistes cynophiles des services de police de Saugerties, une petite ville de l’État de New York. Son précédent partenaire canin, Chico, était mort six mois auparavant dans l’exercice de ses fonctions. Le sergent ne l’avait pas bien vécu du tout. À ses yeux, c’était comme s’il avait perdu un équipier humain. Et, Chico s’étant sacrifié pour sauver la vie de son maître, elle trouvait qu’il méritait parfaitement ce genre de respect.


    Pendant un moment, elle avait été persuadée que Jackson se révélerait incapable de poursuivre sa carrière d’agent cynophile. Il avait reporté le dressage de son nouvel animal, ne montrant qu’un intérêt limité pour le magnifique berger allemand qui répondait au nom de «Sargent». Mais, trois semaines auparavant…


    Trois semaines…


    Trois semaines auparavant, Jackson avait changé de manière radicale. Si on lui avait demandé de s’expliquer, elle en aurait probablement été incapable… sans passer pour une gamine un peu gourde qui aurait craqué sur un garçon.


    Oh, elle reconnaissait l’avoir toujours trouvé très séduisant. Comment aurait-il pu en être autrement? C’était un homme magnifique, et n’importe quelle femme douée d’un minimum d’intelligence et d’une libido fonctionnant à peu près normalement aurait été d’accord. Il était grand, mais pas trop. Suffisamment pour la dépasser de quelques centimètres malgré sa taille d’un mètre soixante-huit et ses hauts talons. Il était rare, vraiment, que quelqu’un lui donne l’impression d’être plus petite et plus fragile qu’elle l’était en réalité. Mais il lui donnait aussi l’impression qu’elle était…


    «En feu». C’était la seule expression qui lui était venue à l’esprit. C’était ce qu’elle avait ressenti ce jour-là, trois semaines auparavant, quand il avait cessé d’être un type parfois séduisant, parfois pénible pour devenir…


    «Je vous mets en garde, Marissa… J’ai fini par me rendre compte qu’il n’y avait aujourd’hui personne d’aussi fascinant que vous sur cette planète. Vous êtes une énigme, une jolie énigme. Je me dis que ce serait une honte terrible si je vous laissai me filer entre les doigts.»


    Merde, qui pouvait dire ça à une femme? Elle aurait dû trouver cela odieux. Ou mièvre, du moins. Elle aurait dû trouver cela offensant et gênant, puisqu’il s’agissait d’un de ses patients, sur le papier, et qu’elle violerait le règlement si elle s’avisait de donner suite à de tels propos.


    Donc, non. Elle s’y était refusée. Faisant comme s’il s’agissait d’une plaisanterie douteuse, de sa façon d’exercer son autorité masculine sur une femme qu’il s’était révélé incapable de séduire avec ses sourires enjôleurs et ses jolis yeux verts. Ces derniers, transparents comme du verre, aussi vifs qu’une mer turquoise, étaient si brillants qu’ils ressortaient nettement au milieu de son visage. Encore plus que d’habitude, lui semblait-il, depuis trois semaines.


    N’importe quoi, se réprimanda-t-elle sèchement. Il l’avait énervée, avait attiré son attention, et, à présent, elle avait de drôles d’idées toutes les dix minutes. Sans parler de quelques rêves torrides avec lui dans le rôle principal.


    Le problème, se rendit-elle compte, provenait en partie du fait qu’il était toujours dans les parages. Chaque fois qu’elle se retournait, elle pouvait le voir ou entendre sa voix sonore. Comme à cet instant même, tandis qu’il rappelait son chien avec un ordre sec et précis, faisant gambader le puissant animal jusqu’à l’autre bout du terrain, où son maître s’agenouillait pour le féliciter, lui ébouriffant les poils et lui offrant son jouet préféré en récompense.


    Forcément, il avait fallu que le terrain de dressage se trouve juste sous ses fenêtres. Elle était très troublée par le fait de le voir prendre un air terriblement autoritaire, puis tour à tour idiot et joueur lorsqu’il s’amusait avec Sargent entre deux séances de dressage rigoureux.


    Mais, en moins de deux, le dressage intensif prit fin, ainsi que son immersion tout aussi intensive dans la vie passionnante de Jackson Waverly.


    Youpi.


    Zut.


    —Merde, marmonna-t-elle en tirant d’un coup sec sur les stores, les laissant violemment tomber et plongeant le bureau dans la pénombre. Ce n’était qu’un petit moment de badinage…


    Enfin, ce n’était pas tout à fait le cas non plus.


    Retournant à son bureau, elle préféra éviter d’y accorder trop d’importance et cessa d’y penser.


    


    


    Vingt minutes plus tard, Marissa était en train de griffonner d’un air absent sur un morceau de papier, donnant des coups de stylo avec une certaine frénésie, comparable à celle qui lui troublait l’esprit. Ou aux efforts qu’elle faisait pour tenter de ne plus y penser. Son portable se mit à sonner, à côté d’elle, vibrant si fort qu’on aurait dit qu’il tentait de parcourir toute la largeur du bureau. Elle s’en empara et jeta un coup d’œil à l’écran. Il affichait une jolie photo de sa sœur, le reflet du soleil sur sa chevelure rousse donnant l’impression qu’elle était en flammes. Cet éclat était insignifiant par rapport à la beauté détonante de son sourire. Celui-ci résumait à lui seul le genre de personne qu’elle était.


    Souriant à son tour, elle répondit à l’appel.


    —Qu’est-ce tu veux? demanda-t-elle d’une voix traînante avec l’accent de Brooklyn le plus prononcé qu’elle ait pu trouver dans son répertoire.


    Angelina éclata aussitôt de rire, son exubérance atténuant immédiatement la tension que Marissa ressentait dans son cou et ses épaules.


    —Qu’est-ce tu fous? lui rétorqua-t-elle avec le même accent exagéré.


    Ce qui les amusait tant, c’était qu’aucune d’elles n’était originaire de New York, mais Lina insistait constamment pour que sa sœur commence à avoir l’air de quelqu’un de la région, alors…


    —Je travaille, bien sûr, répondit-elle avec sa voix normale, une voix à laquelle elle tentait de donner un ton raffiné dépourvu de tout accent.


    —Non, je ne te crois pas. Tu n’aurais pas répondu au téléphone si tu avais été en train de soigner un taré.


    —J’ai d’autres occupations que de «soigner les tarés». Rien que la paperasse…


    —Ouais, ouais, dit Lina d’une voix traînante. Je suis sûre que tu es en train de mater monsieur Grand-Beau-Mystérieux.


    Sa remarque la prit tellement au dépourvu qu’elle hésita, incapable de prononcer la moindre parole.


    —Je ne le mate pas du tout! protesta-t-elle.


    —Menteuse! l’accusa Lina d’un air entendu.


    —Ferme-la, bougonna-t-elle, lui en voulant de la connaître si parfaitement… et, en même temps, plus que reconnaissante que ce soit le cas. (Elles avaient toutes les deux eu des amis et des copains, mais jamais l’un d’eux n’avait été si proche d’elle, et elle savait que c’était également le cas pour sa sœur.) Tu peux me dire pourquoi tu viens me torturer au milieu de ma journée de travail?


    —Tu veux dire, en plus du fait que ça m’amuse? (Mais Marissa eut l’impression de l’entendre reprendre son sérieux.) En fait, j’ai comme qui dirait un mini petit problème tout riquiqui, avoua-t-elle.


    Marissa leva les yeux au ciel. Angelina n’avait jamais de «petits» problèmes. Et plus elle employait de qualificatifs pour les minimiser, plus elle savait que le service qu’elle allait lui demander ne lui plairait guère.


    —Qu’est-ce qui se passe, ma puce? lui demanda-t-elle en soupirant en silence.


    —Je peux passer te voir? Je ne suis pas loin.


    Elle jeta un coup d’œil à la pendule.


    —J’ai un rendez-vous dans une heure…


    On frappa à la porte de son bureau, l’interrompant. Elle se leva et s’empressa d’aller voir de qui il s’agissait.


    —Ne quitte pas, Lina. Il y a…


    Elle ouvrit la porte et s’interrompit en tombant sur sa sœur. Celle-ci leva la main, lui adressa un sourire penaud et remua les doigts en guise de salut.


    —Oh, pour l’amour du ciel, lâcha Marissa en raccrochant son téléphone. Pourquoi ne t’es-tu pas contentée de…


    Elle remarqua alors la présence de l’agent bien bâti et à l’air revêche qui se tenait derrière elle. L’agent Weiss, lui semblait-il. La psy prit le temps d’assimiler tous les détails de la scène.


    —Oh, putain, non! s’exclama-t-elle.


    —Si. Je me suis comme qui dirait fait arrêter.


    —Qu’est-ce que tu as encore fait, comme qui dirait? voulut-elle savoir, faisant appel à tout ce qu’elle avait de professionnalisme et de patience pour éviter de perdre son sang-froid devant tout l’open space.


    À quelques mètres de là, ses collègues s’affairaient, et ils auraient tous été témoins de cette débâcle.


    —Elle a comme qui dirait fichu un coup de poing dans l’œil d’un flic, grommela Weiss d’un ton bourru.


    Marissa se tourna vers lui et remarqua qu’un hématome noir et bleu était en train de se former autour de son œilgauche.


    —Angelina!


    —Je ne lui ai pas donné de coup de poing! s’exclama-t-elle. J’agitais comme qui dirait les mains dans tous les sens. C’est un accident!


    —Elle était au rassemblement MaxCon.


    À présent, la situation commençait à s’éclaircir. MaxCon était une célèbre entreprise de textile sur l’Hudson, juste au nord de Saugerties. Elle avait récemment été condamnée à une amende car elle avait déversé des produits chimiques dans le fleuve de manière illégale. La société avait prétendu dans son communiqué de presse qu’il s’agissait d’un accident, du fonctionnement défectueux d’un appareil ou d’un autre. Pas grand monde n’y avait cru. Sa sœur faisait manifestement partie des plus sceptiques.


    On pouvait compter sur sa présence chaque fois qu’il y avait un problème. C’était quelqu’un de franc et d’authentique. Elle n’était pas du genre à tergiverser. Elle n’avait pas la langue dans sa poche et se battait toujours pour ses convictions.


    Inutile de dire que ce n’était pas la première fois qu’elle avait maille à partir avec la police de Saugerties.


    Enfin, on ne lui avait pas passé les menottes. Et on ne lui avait pas confisqué son portable puisqu’elle l’avait à la main. Et l’agent Weiss l’avait directement conduite jusqu’à elle. Marissa grimaça en son for intérieur en comprenant qu’il avait probablement assisté à l’intégralité de leur conversation téléphonique, y compris à la partie où elle «matait» JacksonWaverly par la fenêtre. Elle ne l’avait pas appelé par son nom, mais il ne fallait pas non plus être un génie pour…


    Oh, putain, elle allait commettre un «sororicide»!


    —Qu’est-ce qu’elle a fait d’autre? s’enquit Marissa d’un ton las, préférant éviter de gaspiller son énergie avec ce genre de problème.


    Sa sœur lui avait déjà causé suffisamment de soucis comme cela.


    —Elle a commis une violation de propriété.


    —J’ai escaladé la clôture et me suis assise en haut du mur! Je n’ai même pas touché le sol! se défendit-elle farouchement, les mains sur les hanches en s’en prenant à l’agent Weiss. Du moins, pas avant que vous me sautiez dessus et que vous me plaquiez par terre! Et c’est là que je me suis comme qui dirait débattue. (Elle agita les bras dans tous les sens.) J’essayais de vous repousser et de me relever en même temps!


    —Lina! la réprimanda Marissa entre ses dents, les lèvres serrées.


    Angelina était sur le point de lui faire honte devant tous les occupants du poste. Et, naturellement, elle avait choisi le moment du changement d’équipe, quand tout le monde était présent, soit pour se préparer à partir, soit pour le briefing. Il y avait de plus en plus de monde, derrière Weiss et Lina.


    —Elle est en état d’arrestation? demanda sèchement Marissa.


    —Eh bien… pas encore.


    —Et pourquoi? voulut-elle savoir.


    —Eh! protesta Lina.


    —Tais-toi! lui ordonna-t-elle avant de se tourner vers l’agent contusionné. Pourquoi n’est-elle pas en état d’arrestation?


    —Parce qu’elle n’a rien fait de mal, grommela Lina, absolument incapable de bien se tenir.


    Il s’agissait sans doute de son trait de caractère le plus horripilant.


    —Eh bien, euh… l’incident en question… c’est un peu flou.


    Lina se tourna vers sa sœur, visiblement contente d’elle. La pauvre ignorait que, pour son propre bien, il valait mieux faire profil bas dans ce genre de cas. Mais il semblait qu’elle soit dans son droit, malgré tout, cette fois. Si Weiss avait été convaincu qu’elle avait commis un acte répréhensible, il ne l’aurait pas conduite à elle. Le service était très strict à propos des traitements de faveur envers les amis et la famille. La ville était petite, et tout le monde se connaissait. Il fallait qu’ils s’efforcent de rester aussi professionnels et impartiaux que possible.


    —Vous voulez dire que vous n’avez pas l’impression qu’elle vous a frappé délibérément?


    Weiss hésita un moment, manifestement aux prises avec son ego blessé, mais Marissa était persuadée qu’il se montrerait honnête si c’était justifié. Elle le connaissait un peu et n’avait jamais entendu quelqu’un l’accuser d’être un flic intraitable.


    —Je suis prêt à croire que c’était accidentel, finit-il par grommeler.


    Angelina se fendit alors d’un large sourire et, plutôt que de se réjouir calmement de sa victoire, elle bondit sur l’agent et l’étreignit si fort qu’il poussa un grognement.


    —Je vous remercie! s’exclama-t-elle. (Elle recula et se mit à lui tapoter la joue comme s’il s’agissait d’un enfant.) Vous êtes gentil, agent Weiss.


    Et l’armoire à glace de se mettre à rougir et d’esquisser un sourire gêné.


    —Mais tâchez d’éviter de vous attirer d’autres ennuis, mademoiselle, la sermonna-t-il en lui pinçant le menton.


    Puis il se retourna et s’éloigna en secouant la tête.


    Lina avait encore gagné.


    Elle gagnait toujours. C’était grâce à son air ingénu et à son sourire désarmant, Marissa en était persuadée. Sans parler de son exubérance. Il lui était impossible d’en vouloir à l’agent Weiss. Ce n’était pas le premier à avoir succombé à son charme et à son esprit.


    Lina se tourna de nouveau vers sa sœur, le sourire jusqu’aux oreilles.


    —Alors? Fais-moi voir monsieur Délicieux!


    Marissa saisit sa sœur par le bras et l’entraîna dans son bureau avant de fermer brusquement la porte derrière elle.


    —J’aurais mieux fait de ne pas t’en parler, lâcha Marissa.


    Mais Lina lui avait déjà tourné le dos. Elle se précipita vers les stores que Marissa avait baissés pour s’empêcher de mater Jackson Waverly. Au moins, Lina eut la prudence de se contenter de jeter un coup d’œil entre les lattes du store plutôt que de coller son nez contre la vitre. Il allait falloir que la psy se satisfasse de ce genre de petites victoires.


    —Oh, putain! s’exclama Angelina.


    —Tu veux bien baisser d’un ton? lui ordonna-t-elle en se sentant rougir de honte de manière inexplicable.


    En fait, ce n’était pas vraiment la honte qui la faisait rougir. Elle savait exactement ce qu’Angelina voyait. Elle n’avait cessé de regarder par cette fenêtre, ces dernières semaines. Et ce serait la même chose cette fois-ci. Elle s’approcha de sa sœur et se mit à observer Jackson avec elle.


    —Jésus, Marie, Joseph! Il est beau à crever! Regarde-moi ce cul! Ce qu’il a l’air ferme!


    —Lina! (Son rappel à l’ordre ne fut d’aucune utilité, car elle éclata de rire juste après.) Il est pas mal, admit-elle en s’éloignant de la fenêtre et en s’emparant de son café presque froid. Il faut le reconnaître.


    —«Pas mal»? Il est beau comme un dieu! C’est le genre de type qui donne envie d’être un morceau de savon quand il prend sa douche!


    En entendant cela, Marissa cracha sa gorgée de café sur son bureau avant d’être victime d’une quinte de toux, le liquide lui étant passé par le nez.


    —Oh, merde!


    —Tu l’as dit, sœurette, gloussa Angelina en se détournant de la fenêtre. Alors, qu’est-ce que tu vas faire?


    Elle attendit patiemment que sa sœur retrouve son souffle.


    —Rien, que veux-tu que je fasse? coassa-t-elle. Jackson est un patient. Les médecins ne sortent pas avec leurs patients. C’est une question de déontologie.


    —Je t’en prie, dit Lina en levant les yeux au ciel. Moi, à ta place, je démissionnerais, pour ça.


    Elle désigna la fenêtre d’un signe de tête.


    —Eh bien, tu n’es pas à ma place. Et tant mieux, parce qu’il faut bien que quelqu’un gagne de l’argent.


    —Oh, aïe. Coup bas, sœurette.


    Marissa fronça les sourcils. C’était effectivement un coup bas. Les temps étaient durs pour tout le monde, et, avec la personnalité de Lina, tous les emplois ne lui convenaient pas forcément. Oh, avec son regard rieur et sa chevelure blond-roux, elle n’avait aucun mal à trouver du travail, mais la défenseuse intransigeante des droits des opprimés et des causes perdues finissait toujours par agacer, mettre en colère ou exaspérer ses patrons. Pourtant, le fait que Lina soit si douce et irrésistible… cela la rendait d’autant plus difficile à licencier. Mais elle finissait toujours par vraiment énerver quelqu’un ou par franchir une ligne rouge.


    —Désolée. Je sais que tu fais de ton mieux.


    Cela faisait partie du problème. Lina essayait tout le temps de défendre les autres. Elle arrivait bonne dernière sur la liste des sujets dont il fallait qu’elle s’occupe. Tout le reste passait avant, qu’il s’agisse de l’Hudson, des sans-abri, ou des tigres de Sibérie menacés d’extinction. Pour ne citer que quelques exemples.


    —Angelina, il faut vraiment que tu fasses plus attention, lui recommanda-t-elle en poussant un soupir et en se passant les doigts sur les tempes pour tenter d’apaiser une douleur sourde.


    Elle savait pertinemment qu’elle perdait son temps, et, d’une certaine manière, cela la rendait fière de sa sœur. C’était une femme de convictions, et rien ne lui faisaitpeur.


    Elle n’aurait pas pu en dire autant. En fait, c’était la fille sérieuse, guindée et précautionneuse à l’excès de la famille. Oui, c’était exactement de cette façon qu’elle se serait décrite.


    —Détends-toi un peu, lui conseilla Lina pour la millième fois. Sinon, avant que tu t’en rendes compte, tu seras passée à côté de ta jeunesse, et boum! (Elle frappa des mains.) Tu te retrouveras vieille et décrépite, avec des toiles d’araignées dans le vagin, et tu te demanderas pourquoi tu n’as jamais profité de la vie. J’espère vraiment que tu mettras ta prudence de côté, un jour, et que tu finiras par croquer la vie à pleines dents.


    —Quant à moi, j’espère vraiment que tu vas finir par faire un peu attention à où tu mets les pieds, soupira-t-elle. Mais bon, soyons réalistes, nous ne serons jamais ce que l’autre voudrait que nous soyons.


    —Il ne faut jamais dire «jamais», déclara Lina avec un clin d’œil malicieux. Tant que tu baveras contre la vitre en voyant ça, il y a de l’espoir!


    —Ça, dit-elle en désignant la fenêtre, ça ne risque pas de se produire. Jamais de la vie. Tu ferais mieux de laisser tomber tout de suite.


    —Oh. Peut-être. Peut-être pas. (Elle se dirigea vers la porte.) On ne sait jamais ce que l’avenir nous réserve.


    —Non, jamais, Lina. Alors, cesse d’en parler, rétorqua-t-elle d’un ton sévère tandis que sa sœur ouvrait la porte de son bureau.


    —Il faut que je me sauve. À plus, sœurette, dit-elle en la saluant de la main alors qu’elle quittait le bureau d’un air dégagé. Salut, Weiss! s’écria-t-elle à l’intention du flic qui se trouvait à l’autre bout de l’open space. Prenez un café et un donut à ma santé!


    La porte du bureau se referma doucement.


    Marissa se laissa tomber dans son fauteuil, comme toujours complètement épuisée par son entrevue avec cette tornade qu’était sa sœur. Elle s’appuya contre le dossier en poussant un profond soupir.


    Puis, incapable de se retenir plus longtemps, elle jeta un coup d’œil vers le store baissé.


    —Ça ne risque pas de se produire, marmonna-t-elle pour elle-même, comme pour tâcher de s’en souvenir.

  


  
    CHAPITRE 2


    Jackson regarda sur sa gauche, un mouvement furtif attirant son attention. Se dressant de toute sa hauteur, il esquissa un sourire en voyant le store se baisser derrière la fenêtre du bureau de Marissa. D’un claquement de doigts, il appela Sargent au pied. Le chien obtempéra et leva les yeux vers lui, la langue pendante, pantelant de fatigue etd’excitation.


    —Houlà, Jacks, ce chien est un vrai monstre, haleta l’agent Carl Manheim en trottinant et en sautillant vers eux, sa tenue de dressage trop encombrante pour lui autoriser la moindre grâce, et encore moins la moindredignité.


    Il existait des combinaisons un peu plus pratiques, désormais, mais leur minuscule poste de police, où n’officiaient que deux agents cynophiles, ne méritait pas un équipement si onéreux. Il fallait qu’ils fassent avec l’ancien matériel hérité des services de police d’Albany.


    Jackson baissa la visière de sa casquette pour s’abriter du soleil, ses lunettes noires lui protégeant les yeux de la lumière du jour. Il avait les jambes lourdes et se sentait épuisé, comme s’il crapahutait dans la boue épaisse d’un marécage. Il avait hâte que la séance de dressage s’achève. Cette sensibilité au soleil dont il avait hérité en même temps que d’un certain souverain égyptien le mettait complètement à plat. Et, d’après ce qu’il avait compris, il avait de la chance de pouvoir encore bouger. D’après Ram et Ménès en personne, la seule raison pour laquelle il en était capable, c’était parce que ce dernier s’efforçait de ralentir le processus de fusion à un rythme infinitésimal, et parce que le pharaon était lui-même incroyablement puissant et avait la force nécessaire pour lutter contre l’unique point faible des changecorps.


    C’était sans doute la raison pour laquelle Ménès était le pharaon de tous. Même d’hommes aussi puissants que son meilleur ami Ramsès.


    Ramsès II.


    Merde. Cela faisait déjà trois semaines que Jackson avait failli mourir, ne devant sa survie qu’à un étrange marché qu’il avait conclu afin de sauver sa peau. Il se souvenait dans les moindres détails de tout ce qui s’était passé. Il se rappelait la douleur qu’il avait éprouvée lorsqu’on lui avait envoyé une décharge d’énergie fulgurante qu’ils appelaient «malédiction de Rê». Il se souvenait d’avoir été projeté en arrière sur plusieurs mètres et n’avait rien oublié de ce qu’il avait ressenti en s’écrasant violemment contre le pare-brise d’une voiture.


    Puis… plus rien.


    Une sorte de néant intangible. Le «plan éthéré», comme ils appelaient cela. Une dimension plongée dans une sorte de brouillard et peuplée d’êtres dont on devinait la présence plus qu’on ne la voyait. Mais il avait fait la connaissance de Ménès, un grand guerrier au teint hâlé, une montagne à la musculature parfaitement dessinée, pas vraiment du genre à aimer s’encombrer de vêtements.


    Il se souvenait aussi de sa proposition.


    «Soit tu meurs maintenant… soit tu vis pour m’héberger. Nous partagerons ton enveloppe charnelle. Nous fusionnerons nos esprits. Un homme abritant deux âmes. Je suis un roi, un acteur majeur dans un monde au-delà de tout ce que tu pourrais imaginer. Dans la position qui est la mienne, j’ai non seulement de lourdes responsabilités, mais aussi des ennemis tenaces. Des ennemis qui n’hésiteront pas à me tuer.»


    Il n’avait pas pris la peine d’enjoliver la situation, ne s’était nullement glorifié et ne lui avait fait qu’une seule promesse:


    «Accepte-moi et je te montrerai des choses auxquelles tu n’as jamais songé. Mais, avant tout, je te ferai vivre un amour comme aucun autre. Je te présenterai la femme la plus parfaite du monde. Tu connaîtras une passion qui transcendera tout ce que tu peux imaginer.»


    De nombreux éléments l’avaient suffisamment intrigué pour le pousser à accepter, mais il devait reconnaître que celui-là l’avait particulièrement séduit.


    —Merci, Manheim, dit-il d’un air distrait en se penchant pour gratter Sargent dans le cou.


    Le chien se mit à japper joyeusement.


    C’était le dernier jour que Jackson pourrait passer sans risques au soleil. Cela faisait trois semaines qu’il avait conclu cet accord. Ce soir-là, d’après Ménès, la fusion s’achèverait, et il ne pourrait plus jamais profiter de la lumière du jour. Landon, son chef, lui avait fait part de son étonnement quand il s’était porté volontaire pour intégrer la troisième équipe. D’ordinaire, l’équipe de nuit était réservée aux débutants qui n’avaient pas encore assez d’ancienneté pour pouvoir espérer incorporer l’équipe dejour. Mais c’était la seule option qui lui restait s’il souhaitait conserver le même boulot.


    Oh, il avait compris qu’il lui faudrait un jour renoncer à son poste dans la police de Saugerties. Plus tôt que prévu, peut-être, d’ailleurs. Le siège du gouvernement des changecorps se trouvait quelque part au Nouveau-Mexique, le désert donnant visiblement à ces anciens Égyptiens l’impression d’être chez eux.


    Mais il avait d’abord quelques affaires à régler, et Ménès était plutôt d’accord avec lui. Ensemble, son changecorps et lui se tournèrent vers les fenêtres du bureau de Marissa, dont elle avait baissé les stores, s’imaginait-il, pour ne plus le voir.


    Il ignorait pour quelle raison il perdait son temps avec la psychiatre. Après tout, cela faisait deux ans qu’elle lui était accessible, et, même s’il reluquait son fessier et d’autres courbes de son corps aussi appétissantes que sexy quand elle passait devant son bureau, il n’avait jamais éprouvé le besoin de faire quoi que ce soit de plus pour satisfaire son attirance envers elle.


    Mais sa sœur avait disparu – c’était du moins ce qu’il avait cru –, et sa vision du monde ainsi que son point de vue sur Marissa «bien roulée» Anderson n’étaient plus les mêmes. Il n’aurait su dire si cela dépendait d’elle, de lui ou de la présence de Ménès, qui s’était approprié son corps, son esprit et son cœur. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il avait envie d’elle. Désespérément. Vraiment, vraiment désespérément.


    Ménès se mit à regarder par les yeux de son nouvel hôte, examinant le store baissé aux fenêtres du bureau dumédecin. Sa fusion avec Jackson sur le point de s’achever, il prenait de plus en plus conscience de l’attirance de son hôte pour la rousse qui se trouvait derrière cette vitre. Jackson ne comprenait peut-être pas son envie soudaine de courir après la psy, mais Ménès, si. Puisqu’il l’encourageait. Il soufflait sur les braises.


    En réapparaissant dans le corps de Jackson, il avait été rappelé à la surface bien trop rapidement et avait libéré une décharge d’énergie aussi inattendue que dangereuse. Il avait supplanté son hôte afin de pouvoir s’exprimer et se faire entendre. Ce n’était pas dans ses habitudes. D’ordinaire, il préférait s’accorder à son hôte, partager son existence en parfaite symbiose. Il apportait à Jacks une force démultipliée, un ralentissement du vieillissement, des qualités de souverain et un pouvoir auquel aucun légitimiste ne pourrait prétendre. Jackson lui faisait bénéficier de son souffle et de son enveloppe charnelle, de sa vue et de son odorat, ainsi que d’une nouvelle vie sans doute bientôt suivie de la résurrection de l’élue de son cœur. Donc, oui, il s’agissait bien d’une parfaite symbiose. Ils apportaient chacun quelque chose à l’autre. Il aurait été malvenu de remercier Jackson pour son invitation en le réduisant en esclavage, en le dominant et en l’obligeant à se plier à sa volonté.


    Mais Ménès savait qu’il en serait cruellement tenté, au cours des premières années. C’était très difficile, au début, quand il fallait contraindre deux fortes personnalités à apprendre le rythme idéal pour pouvoir coexister et ne plus faire qu’un. Cela ressemblait assez à un mariage ou à un grand amour. La première partie, la période d’engouement et de fascination, était la plus facile. La seconde était celle qui demandait le plus de travail. Comme le prétendaient la plupart des vœux de mariage, sous une forme ou sous une autre selon les époques, «dans la richesse comme dans la pauvreté, pour le meilleur et pour le pire, dans la joie comme dans la peine», c’était dans la difficulté que les récompenses étaient les plus belles.


    Et il serait récompensé. Mais, d’abord… d’abord, il lui fallait trouver un hôte convenable pour sa reine bien-aimée.


    Il avait différé son retour à la vie de mortel, même après avoir écoulé ses cent ans d’attente entre deux résurrections, car son amour, Hatchepsout, avait fait montre d’une relative réticence à revenir, cette fois. Non en raison d’une de ses propres faiblesses, mais à cause d’une de celles de Ménès. Au cours de leurs dernières incarnations, il avait… eh bien, là n’était pas la question. Au bout du compte, lorsqu’elle avait fini par se sentir prête, il s’était empressé de se lancer à la recherche d’un hôte qui lui conviendrait avant qu’elle se mette de nouveau à hésiter et qu’elle change d’avis. Il ne pouvait pas se permettre d’attendre que Hatchepsout prenne le temps de faire son choix, car le temps était désormais son ennemi. D’ailleurs, qui était mieux placé que lui pour savoir quel genre d’hôte conviendrait le mieux à sa reine?


    Et, se disait-il, ne serait-ce pas mieux s’il choisissait une femme pour laquelle son nouvel hôte éprouvait déjà une profonde attirance? Il n’y avait rien de mal à piper les dés en sa faveur, et il n’avait pas eu la moindre hésitation. Cette capacité à se servir de tout ce qui pouvait créer une certaine harmonie entre deux univers différents pour qu’ils n’en fassent plus qu’un, c’était la marque des grands chefs.


    —Il est temps de nourrir ce chien et de le laisser se reposer, il l’a bien mérité, annonça Jackson à Manheim après s’être éclairci la voix afin d’éviter que le soudain désir qui était en train de naître en lui rien qu’en songeant à Marissa ne transparaisse dans sa voix.


    —Sans déconner. On va se boire une bière Chez Pauly?


    Jackson secoua la tête, même si, au fond de lui, il se demanda pourquoi cela ne l’intéressait plus d’aller au bar avec ses collègues. Cela lui avait toujours plu, avant. Beaucoup. Et, à en juger d’après la tête de Manheim, lui aussi se demandait ce qui lui arrivait. Ce n’était pas bon signe. Il était censé faire profil bas pour éviter d’éveiller les soupçons. Il en comprenait la raison, naturellement. Depuis le début du processus de fusion, Ménès et lui étaient très affaiblis et extrêmement vulnérables, en dépit même des importants pouvoirs du pharaon. Il valait donc mieux éviter de se faire remarquer jusqu’à ce qu’il soit achevé. En fait, d’après ce qu’il avait compris, la démonstration de pouvoir qu’il avait faite aussitôt après son retour avait mis quelque peu à mal le déroulement de la fusion et l’avait considérablement ralenti. Il n’avait fallu qu’une semaine à sa sœur, deux tout au plus, pour qu’elle achève complètement sa fusion avec son changecorps. Ce qui n’était pas son cas. Même si Ménès y était apparemment pour quelque chose, afin que Jackson puisse continuer à supporter la lumière du jour un peu plus longtemps. C’était du moins ce qu’il croyait. L’ancien – et actuel – pharaon n’était pas vraiment très loquace. Ce qui était une bonne chose, trouvait Jackson. Il aurait détesté passer le restant de ses jours enchaîné à un moulin à paroles.


    Après avoir salué de la main Manheim et les quelques agents qui avaient assisté à la séance de dressage, il s’éloigna du terrain. Comme d’habitude, il s’était entraîné en uniforme. C’était plus commode pour que le chien parvienne à faire la différence entre les gentils et les méchants, lors d’une échauffourée.


    C’était vraiment curieux, se dit Jackson pour la centième fois en jetant un coup d’œil perplexe à son chien. Jusqu’à récemment, Sargent lui avait obéi à peu près aussi bien qu’un lapin auquel on aurait demandé de sauter de lui-même dans un four allumé. On aurait dit que quelqu’un avait actionné un interrupteur dans la caboche de ce petit salaud: depuis peu, il faisait tout ce que son maître lui demandait. Jackson avait fini par se dire que le problème ne venait peut-être pas du chien. Les animaux étaient très intuitifs. Il était fort possible que Sargent ait été en mesure de deviner que Jackson n’en avait rien à faire de lui. Non pas parce qu’il aurait commis des erreurs, mais simplement parce que son maître ne s’était pas encore remis de la disparition de Chico.


    Curieux comme tout cela lui semblait lointain, désormais. Comme s’il s’agissait d’une autre vie. L’étrange expérience consistant à partager sa conscience avec quelqu’un d’autre, un être dominateur et puissant, l’avait à ce point accaparé qu’il n’avait pas eu le temps de s’apitoyer sur son sort. Il avait continué à mener sa vie. Ou, plutôt, son après-vie. C’était ce qui lui donnait le plus à réfléchir. Sans l’intervention de Ménès, qui l’avait choisi comme hôte, il serait mort. Sa sœur se serait retrouvée seule au monde. Sans parents. Sans son frère. Sans…


    Enfin, il y avait Ram, concéda-t-il à contrecœur. Et Docia étant l’hôte d’un autre changecorps, Tameri, il s’imaginait qu’elle ne serait plus jamais seule. Mais c’étaient des étrangers, pas des proches. D’abord, il ignorait ce qu’il ferait, sans elle. C’était la seule famille qui lui restait… à part Leo. Mais cet emmerdeur de mercenaire n’était pas du même sang que lui. Il s’agissait plus d’un frère spirituel. Ils avaient tous les deux élevé Docia, et Leo avait été là pour lui dans les moments les plus difficiles.


    Depuis la scène de sa «mort», il avait fait en sorte de l’éviter. Il ignorait ce qu’il pensait de ce qu’il avait vu, et il en avait vu beaucoup. Il avait également tué Odjit, la responsable cruelle des thaumaturges, une secte de changecorps qui poursuivait activement sa lutte contre les légitimistes, ceux qui étaient fidèles à Ménès, leur souverain. Mais on avait fait croire à Leo ainsi qu’à Marissa que tout ce dont ils avaient été témoins n’était qu’un rêve. Ainsi, aucun des deux ne se doutait que Jackson était mort et qu’Odjit avait été tuée.


    Mais Ménès lui avait garanti que, telle une hydre, les thaumaturges auraient bientôt une nouvelle tête. Cela ne le surprenait guère. Cette lutte semblant interminable, il n’aurait pas aimé être à la place du pharaon.


    À leur place.


    —Tu vas bientôt être obligé de démissionner, lui annonça Ménès sans vraiment prendre de gants. Tu t’en rends compte, hein? Les légitimistes attendent que nous allions exercer notre rôle au Nouveau-Mexique. Même ta sœur y est allée avec Ram, puisque c’est lui qui exerce le pouvoir pendant notre fusion. Quel est l’intérêt de dresser cet animal, alors que tu sais pertinemment qu’il va falloir t’en séparer? (Avec la main de Jackson, il se mit à caresser le chien entre les oreilles.) C’est une bonne bête, mais tu l’empêches de faire correctement son travail en le privant d’une phase de transition avec un nouveau maître.


    Jackson s’abstint de lui répondre. Il savait qu’il était en plein déni, et que Ménès avait entièrement raison. Mais ce n’était pas plus facile pour autant. Tout quitter? Abandonner une vie de travail et se fixer de nouveaux objectifs que cela lui plaise ou non? Il refusait cette idée de toutes les fibres de son corps. Le métier de flic lui plaisait plus que tout. Il y excellait. Il s’y épanouissait. Et l’unité cynophile… il se serait volontiers contenté d’y rester jusqu’à la retraite.


    Mais il avait passé un accord avec Ménès, et il lui fallait à présent l’honorer. Le pharaon avait déjà respecté sa part:il l’avait ramené à la vie. À présent…


    Il s’agenouilla à côté de Sargent et l’ébouriffa sans ménagement, caressant son corps musculeux jusqu’à ce que l’animal se mette à manifester son plaisir. Il comprit alors à quel point le chien s’était attaché à lui malgré son obstination. Jackson ne serait pas seul à souffrir lorsque la séparation deviendrait inéluctable et qu’il céderait l’animal à un nouveau maître. Sans doute était-ce de l’égoïsme de le dresser maintenant et de se faire passer pour son maître, comme s’ils allaient former une véritable équipe alors qu’il savait très bien qu’il n’en serait rien. Commençant à le comprendre, il se leva en fronçant les sourcils, le cœur de plus en plus lourd alors qu’il pénétrait dans le bâtiment, Sargent trottinant à ses côtés.


    Le dressage du chien se révélait étonnamment efficace, car il résista parfaitement aux odeurs de nourriture qui provenaient du dîner de l’équipe du soir. Sargent était particulièrement friand de hot dogs, et il y en avait deux sur le bureau de l’inspecteur Wells, dans des boîtes à emporter. Mais l’animal se contenta de passer devant et de dresser le museau en reconnaissant l’agréable fumet.


    Puis, de manière inattendue, Jackson se sentit soudain tiré en arrière. Sargent s’était assis brusquement, désormais inamovible.


    —Viens, mon gars, lui ordonna-t-il avec un signe de la main pour permettre au chien de retrouver ses automatismes.


    Il demeura immobile.


    La porte à côté de laquelle il se trouvait s’ouvrit, et Marissa Anderson en franchit le seuil. Elle sursauta à la vue du chien, manquant de tomber à la renverse en raison de ses talons particulièrement hauts. Vraiment? Elle ne se trouvait pas assez grande comme cela? Pourquoi s’obstinait-elle à porter ce genre de talons? Enfin, à part pour mettre en valeur ses longues jambes superbes et la façon dont sa jupe moulante soulignait son délicieux fessier?


    Il la vit lever les mains dans un geste défensif, comme si elle avait peur que Sargent la morde.


    —Il ne vous fera aucun mal, se sentit-il obligé de dire pour la rassurer, alors même qu’elle aurait déjà dû le savoir, compte tenu du temps qu’elle avait passé au milieu des flics, et avec lui, surtout, pour évoquer la mort de Chico.


    —Je le sais. Je suis certaine que c’est un gentil chien, rétorqua-t-elle, un trémolo dans la voix alors qu’elle tentait de prendre un air courageux.


    Pourtant, elle fut incapable de dissimuler sa tension en s’écartant de l’animal.


    —Vous avez peur des chiens? s’enquit-il sans détour, examinant attentivement son visage pour y déceler le moindre signe.


    Le désespoir qu’il lut dans son regard lui indiqua qu’il avait vu juste.


    —Pas du tout, mentit-elle. Pourriez-vous l’écarter de mon chemin? J’ai des choses à faire.


    Zut. Zut, zut et re-zut. Plus elle se montrait distante et énervée, plus il avait envie de tout casser, de s’en prendre à elle et de lui faire voir quel genre de thérapie un flic grognon était en mesure d’offrir à sa psy parfaitement posée, éduquée et professionnelle.


    —Allez, Chico, ordonna-t-il à son chien.


    Tout le monde sembla se figer. Marissa. Jackson. Les deux flics qui bavardaient à deux pas de là. Il sentit un frisson lui parcourir l’échine, regrettant aussitôt ses paroles, une pointe de douleur au ventre. C’était un ordre qu’il avait répété continuellement pendant des années. C’était encore un réflexe.


    Et, Dieu soit loué, Sargent se leva et se mit immédiatement au pied, ayant manifestement compris ce que son maître avait voulu dire et ne lui tenant visiblement pas rigueur pour son lapsus. Sa réaction ne fit que consolider l’admiration que Jackson éprouvait pour lui et le lien qui s’était établi entre eux.


    Mais, en ce qui concernait les humains autour d’eux, c’était une autre histoire. Ils s’étaient brusquement mis à le regarder avec une sorte de méfiance dans le regard, comme s’ils se trouvaient face à une bombe à retardement sur le point d’exploser.


    —Les habitudes sont difficiles à perdre, c’est normal, le rassura doucement Marissa en lui posant délicatement la main sur le bras.


    Il perçut la chaleur de ses doigts à travers la chemise de son uniforme et sentit son parfum. Instantanément, il oublia son faux pas et se laissa gagner par d’autres émotions. Elle dégageait une odeur sucrée, comme un parfum de cookies au chocolat tout juste sortis du four. Il eut aussitôt envie de les mordiller, de les lécher et…


    Commençant à avoir une érection, il repoussa ce genre de pensées. Il s’écarta de son chemin, lui tourna le dos, refusant sa compassion et faisant tout son possible pour tenter de lui rester indifférent.


    —Ça peut arriver à tout le monde, déclara-t-il en haussant les épaules.


    Il s’interrompit pour fusiller du regard les deux flics qui se tenaient dans le couloir, qui reprirent immédiatement leur conversation.


    —Vous voulez qu’on…, commença-t-elle de façon prévisible.


    —Putain, doc, l’interrompit-il sèchement. Pourquoi est-ce qu’il faudrait absolument parler de tous ces petits riens? Vous vivez dans un drôle d’univers. Si je prenais le temps d’examiner chacune de mes sensations et de mes pensées négatives, je ne ferais jamais rien.


    Elle se hérissa, comme toujours quand il mettait en doute l’efficacité de son travail.


    —Je disais juste que…


    —Eh bien, abstenez-vous-en, l’interrompit-il de nouveau. Je n’ai besoin ni que vous vous preniez pour ma mère, ni que vous me dorlotiez.


    Puis, sans en comprendre la raison, il se tourna de nouveau vers elle et s’approcha d’un peu trop près. Elle recula aussitôt d’un pas, mais, le mur se trouvant juste derrière elle, elle se retrouva acculée. Oh, il savait qu’il jouait avec le feu, à la limite de l’insubordination, à deux doigts du harcèlement sexuel, mais il semblait également trop peu s’en soucier pour se raviser.


    —À moins que vous ne souhaitiez me dorloter d’une autre façon…, déclara-t-il à voix basse, de sorte qu’elle seule puisse l’entendre et qu’il lui soit impossible de se méprendre sur ses intentions.


    Elle sursauta légèrement, retenant son souffle et levant les yeux vers lui pour chercher une réponse qu’elle ne trouva pas immédiatement. En la regardant dans les yeux, il reconnut qu’il avait toujours trouvé leur couleur bleu-vert aussi magnifique qu’irrésistible.


    —Elle a les pupilles dilatées, et son pouls bat drôlement vite à la base de son long cou, entendit-il dans ses pensées. Quoi qu’elle en dise, notre suggestion l’a émoustillée.


    «Notre».


    En entendant ce pronom, il hésita et recula maladroitement. «Notre». Il ne s’agirait plus jamais de «moi» ni de «je». Désormais, ce serait toujours «nous». Il ne parlait plus uniquement pour lui, et n’avait plus seulement son esprit et ses coups de tête à maîtriser.


    Il cherchait une issue honorable au problème qu’il avait lui-même créé lorsque quelqu’un approcha de lui en courant, à bout de souffle et visiblement épuisé. Mais bon, Tim McMullen était toujours essoufflé. Il avait pris pas mal de poids, au fil des ans, et n’avait probablement pas mis les pieds dans une salle de sport depuis sa formation à l’école de police.


    —Jacks! Jacks, un gamin a disparu. Riley est en congé à Albany, dans sa famille, souffla-t-il, même si Jackson savait déjà que l’autre agent cynophile n’était pas là. Le capitaine voudrait savoir si tu crois que Sargent est prêt à nous donner un coup de main.


    —Qu’il soit prêt ou non, répliqua-t-il, ce sera toujours mieux que rien.


    —Je vous accompagne, intervint Marissa. Les parents vont sans doute avoir besoin d’un peu d’aide.


    —Vous m’enlevez les mots de la bouche, doc, déclara Tim en lui souriant de toutes ses dents.


    


    


    Marissa n’avait pas pris conscience qu’en acceptant de se rendre sur les lieux où l’enfant avait disparu, elle acceptait aussi de partager le même véhicule que l’agent qu’elle tentait d’éviter depuis des semaines. Elle aurait pu prendre sa propre voiture, mais il se serait alors certainement douté de l’effet qu’il lui faisait, et elle refusait de lui donner cette satisfaction. Qu’il marine et qu’il se pose des questions, le petit enfoiré. Cette situation commençait à l’épuiser. Elle en avait assez de mal dormir parce qu’il hantait ses nuits. Et, à cause de ce manque de sommeil, elle était simplement fatiguée.


    À l’arrière, Sargent tournait en rond et l’énervait avec ses gémissements. Jackson avait dû le remarquer, car il lui expliqua:


    —Il a compris qu’il se passait quelque chose.


    —J’imagine que c’est la sirène qui nous a trahis, déclara-t-elle sur un ton sarcastique.


    —Vous avez raison, même si c’est encore un peu nouveau pour lui. On l’a déjà mis en condition à plusieurs reprises, pour l’habituer au bruit, et il l’associe désormais très bien aux séances de dressage, qu’il trouve exaltantes et gratifiantes.


    Marissa lui jeta un coup d’œil furtif. Même s’il tentait d’adopter une certaine décontraction, il était farouchement cramponné à son volant. Elle aurait bien aimé pouvoir lire dans ses pensées pour en saisir la raison. S’agissait-il de l’angoisse de travailler sur le terrain pour la première fois avec un nouveau chien depuis la mort de Chico? Était-ce dû à la tension d’avoir interrompu un moment de sensualité entre eux à cause duquel elle sentait encore son cœur battre à tout rompre?


    Elle aurait dû se sentir offensée. Le gifler. Mais cela n’avait pas été le cas. Elle était restée paralysée, sa réflexion l’ayant fait fondre en un battement de cils. Et elle avait été terrifiée à l’idée qu’il s’en aperçoive. Il semblait se rendre compte de beaucoup de choses ces derniers temps. Depuis…


    Elle secoua la tête et s’obligea à lui parler, tentant de se persuader qu’il ne lui faisait pas le moindre effet.


    —J’ai entendu dire que votre sœur allait se marier, lâcha-t-elle – une tentative maladroite évidente pour lierconversation.


    Il esquissa un sourire en coin, son air méfiant faisant place à un air si chaleureux qu’il rajeunit soudain de plusieurs années.


    —Oui. Avec Vincent Marzak.


    L’homme qui avait «enlevé» sa sœur trois semaines auparavant. Finalement, il s’était avéré qu’il s’agissait d’un gros malentendu. Elle ne connaissait pas tous les détails de l’affaire. Elle se rappelait simplement que Jackson s’était excusé auprès de tout le monde pour sa conduite et qu’il avait dû supporter toutes les railleries et les humiliations de ses collègues. On n’avait guère le droit à l’erreur dans un environnement comme le leur. Quand on se trompait, on le payait. Mais Jackson avait bien mieux résisté à ces trois semaines de taquineries et de moqueries qu’elle ne l’avait escompté, étant donné la susceptibilité dont il avait fait preuve au moment de l’incident.


    Mais c’était comme si… elle avait l’impression d’avoir affaire à une personne complètement différente. Comme si cette histoire avec sa sœur lui avait permis d’actionner un interrupteur interne et de comprendre où il avait échoué. À moins que cela n’ait fini par l’obliger à accepter la disparition dont il avait souffert.


    C’était du moins ce qu’elle s’était dit. Mais son geste, quelques minutes auparavant, le fait d’avoir tenté de la prendre à contre-pied et de détourner son attention quand il avait appelé son chien par le nom du précédent… il s’agissait d’une tentative d’évitement classique. Avec ses remarques choquantes à connotation sexuelle, il avait érigé un écran de fumée pour détourner son attention du seul sujet qu’il refusait d’aborder.


    Ah… c’est ça…, comprit-elle. L’ultimatum qu’il lui avait lancé avait été sa façon de tenter de lui empêcher tout accès à son esprit et à ses émotions! Comment avait-elle fait pour ne pas le voir plus tôt?


    Parce qu’une partie de toi souhaitait que ce soit sincère…


    Elle ne tint aucun compte de ce petit murmure lancinant, dans son inconscient. Elle ne pouvait pas se le permettre. Et, honnêtement, il en allait de même pour Jackson. Il fallait qu’elle se montre bien meilleure que lui à ce petit jeu-là. Il l’ignorait, mais il le fallait.


    —Vos relations avec elle ont dû changer du tout au tout, alors, lui fit-elle remarquer.


    —Pas vraiment. (Il haussa les épaules.) Ram la traite comme une reine. (Pour une raison ou pour une autre, lorsqu’il esquissa un sourire malicieux, elle eut l’impression de passer à côté d’une plaisanterie.) Il serait prêt à se faire tirer dessus pour éviter qu’on lui fasse le moindre mal. Elle est entre de bonnes mains.


    —«Ram»? répéta-t-elle.


    —C’est son surnom. Il me semble que c’est au football, ou quelque chose de ce genre.


    Bon, cela commençait à devenir bizarre. Pourquoi avait-elle le sentiment qu’il lui mentait? Si c’était le cas, quel était l’intérêt de mentir sur un sujet aussi idiot? Elle se moquait complètement de savoir d’où lui venait son surnom! Il aurait tout aussi bien pu lui dire que c’était son identité secrète, pour ce qu’elle s’en souciait. Elle en avait vu d’autres, tout au long de sa carrière.


    Elle préféra ne plus y penser et mit cela sur le compte de son hypersensibilité. Après tout, ces derniers temps, elle avait été plutôt à cran, en sa présence, attendant impatiemment qu’il termine ce qu’il avait commencé. Elle avait passé en revue des centaines de scénarios, un millier de façons de répondre à son assaut annoncé, ce qui l’avait mise dans un état d’hypervigilance.


    —On est arrivés, déclara-t-il brusquement en immobilisant son 4×4.


    Sargent ne tenait plus en place et commençait à s’agiter, à l’arrière de la voiture, poussant des gémissements si aigus que Marissa crut que cela allait lui percer les tympans.


    Elle se mit à chercher la poignée de sa portière à tâtons, déterminée à tout faire pour éviter de regarder le corps athlétique de Jackson dans son uniforme, le poids de son ceinturon et de son gilet lui conférant un air des plus virils. Elle ne s’autoriserait pas à sombrer dans une sorte d’amourette de gamine en admirant les formes du flic en gloussant et en se tortillant les cheveux. Non. Cela ne lui ressemblait pas du tout.


    Enfin, presque pas, rectifia-t-elle en l’observant mettre son chien en laisse, le faire descendre du véhicule, et, d’une voix grave, lui ordonner de rester au pied. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas remarquer à quel point c’était un beau spécimen. Le fait de contenir toute cette énergie canine avait un aspect un peu primaire. L’homme et l’animal ne faisant plus qu’un, l’association ultime du pouvoir et de la force.


    Elle scruta brièvement la foule de gens qui se trouvaient sur les lieux. Pour lancer des recherches, on avait fait appel à des flics, à des badauds, à des ambulanciers et à toutes sortes de personnalités officielles. Il s’agissait d’un événement important, dans une si petite ville, et les équipes de journalistes de la région étaient arrivées en temps et en heure. Mais ce qu’elle cherchait, c’était…


    Là. Du désespoir. L’horreur abjecte cumulée au poids du traumatisme ultime. Des larmes d’incrédulité tremblant dans les cils d’une femme qu’une demi-douzaine de personnes tentaient vainement de réconforter. La mère. Les proches qui l’entouraient la protégeaient des médias. C’était déjà ça. Mais ces proches deviendraient rapidement des obstacles avec lesquels elle finirait par se disputer, à moins que cette affaire ne finisse par trouver une issue heureuse dans les plus brefs délais.


    —Ça fait combien de temps? entendit-elle Jackson demander au préfet de police, un homme grand aux airs tyranniques, aux cheveux poivre et sel et aux yeux noirs perçants.


    Devlin Morris était un bon chef. C’était un mélange parfait de flic dévoué et de politicien habile et diplomate. Il était accessible à ceux et à celles qui travaillaient sous ses ordres et qui l’admiraient à bien des égards, car il s’agissait d’une figure légendaire des forces de police. Quelques jours auparavant, l’un de ses patients lui avait raconté une anecdote à son sujet qu’il avait intitulée «l’affaire de la robe à pois». Cela en disait long sur le parcours de quelqu’un, lorsque l’on commençait à faire référence à ses aventures professionnelles et personnelles en leur donnant un titre.


    —À vue de nez, je dirais trois heures. Elle a envoyé le gamin jouer chez son copain aux environs de 16heures. Ne le voyant pas revenir au bout de deux heures, elle s’est imaginé qu’il était resté dîner là-bas. Elle dit qu’elle a essayé de le joindre. Quand elle a commencé à s’inquiéter sérieusement, elle a appelé chez le copain, et on lui a appris qu’il n’y était jamais arrivé.


    —Trois heures, alors, approuva Jackson, l’air grave, après avoir jeté un coup d’œil à sa montre.


    Elle consulta la sienne, même si elle savait déjà qu’il était presque 19heures. Ils allaient partir du principe que l’incident s’était produit juste après qu’on l’eut vu pour la dernière fois, qu’il s’agisse d’un accident ou d’un acte abominable, et, à partir de là, établir une certaine ligne de conduite. Pour sa part, elle se trouvait face à une mère qui s’en voulait sans aucun doute de ne pas avoir appelé plus tôt chez le copain de son fils, de ne pas l’y avoir accompagné elle-même, ou même de l’avoir simplement quitté des yeux.


    Mais Marissa était aussi là pour une autre raison. Elle examina attentivement le visage de chacune des personnes présentes, à l’exception des officiels. Elle pourrait s’en charger plus tard, s’il le fallait. Pour le moment, elle se concentrait sur les curieux et ceux qui lui semblaient être des proches. Surtout sur les amis et les membres de la famille. D’après les statistiques, un fort pourcentage des disparitions d’enfants était dû à un membre de la famille. Un oncle. Un cousin. Un frère. Une mère.


    La mère. Marissa hésita à se présenter à elle. Elle préféra s’adosser au capot brûlant du 4×4, la soirée printanière s’annonçant particulièrement fraîche. Elle s’était tellement empressée de bondir dans la voiture avec Jackson qu’elle en avait oublié son manteau. Ainsi que son sac à main, d’ailleurs. Mais elle n’avait aucune intention de perdre son temps à étudier les raisons pour lesquelles elle s’était conduite de cette façon. Elle avait des choses autrement plus importantes à faire.


    La mère semblait raisonnablement bouleversée. Il n’y avait pas vraiment de bonne ni de mauvaise manière de réagir, pour un parent, après la disparition de son enfant, mais certaines attitudes pouvaient parfois se révéler troublantes.


    Par exemple, quand la mère sortait son poudrier avant de permettre à un journaliste de s’adresser à elle, comme c’était le cas actuellement. Elle se sécha les yeux, sortit un rouge à lèvres et se passa la main dans les cheveux pour avoir l’air plus séduisante. Maintenant, il était également possible qu’il s’agisse de gestes machinaux, que, dans son état, elle ait besoin d’avoir recours à ce genre d’artifices familiers et réconfortants. Le déclencheur, ici, imaginait-elle, semblait être le désir de paraître le plus séduisant possible aux yeux de ceux qui la regardaient. Pourquoi une mère se soucierait-elle de ce genre de détails alors que son enfant était peut-être mort dans un fossé quelque part?


    Elle sentit son cœur se serrer d’effroi. Elle porta son attention sur Jackson, qui avait fait descendre Sargent de la voiture. Après qu’on lui eut fait sentir l’odeur qu’il était censé retrouver, le chien se mit à tourner et à se retourner dans tous les sens. À la fois perplexe et inquiet, Jackson fronça les sourcils. Il ne cessait de tirer sur sa laisse pour le remettre dans le droit chemin, mais l’animal semblait perdu. À moins qu’il n’ait encore besoin d’entraînement.


    Elle avait du mal à le croire. Elle les avait observés pendant trois semaines, Jackson ayant enchaîné les exercices sans relâche, chacun d’eux s’étant terminé par des éloges et le plaisir sincère du travail bien fait. Elle s’approcha de lui.


    —Jackson? l’appela-t-elle doucement, préférant éviter de s’immiscer dans ses affaires.


    Elle ne s’était même pas aperçue qu’elle l’avait appelé par son prénom et non «agent Waverly», comme à son habitude.


    —Il ne comprend pas, expliqua-t-il en fronçant de plus en plus les sourcils.


    —Jackson, répéta-t-elle plus doucement. La mère.


    Cela attira brusquement son attention vers elle. Elle ne put s’empêcher de sursauter. Il la regardait droit dans les yeux. Son regard turquoise lui fit penser aux océans tropicaux, et elle fut aussitôt jalouse de sa beauté. Il y brillait une telle lueur de puissance qu’il pouvait soit vous flanquer une peur bleue, soit vous faire fondre.


    Elle tenta de lui résister. De toutes ses forces.


    C’était étrange, mais c’était la première fois qu’elle les trouvait turquoise à ce point. Elle avait toujours cru qu’ils étaient d’un bleu plus classique. Bizarre…


    Jackson tira vigoureusement sur la laisse de Sargent sans même le regarder, et le jeune chien vint sagement s’asseoir à son pied. Il détourna le regard un bref instant pour jeter un coup d’œil à la mère de l’enfant disparu. Mais il reporta aussitôt son attention sur la psy, le regard intense et pénétrant, ce qui lui donna l’impression de se retrouver nue et grelottante.


    Mince! Ressaisis-toi, Marissa! se réprimanda-t-elle.


    —Qu’est-ce que vous voyez? demanda-t-il froidement.


    Elle s’humecta les lèvres.


    —Je peux me tromper, mais elle me paraît un peu absente. Mais laissez-moi lui parler pour que je me fasse une opinion plus aboutie. Toutefois, vous feriez peut-être bien de vous approcher de la maison, avec le chien.


    Il hocha la tête.


    Marissa alla s’entretenir avec la mère désespérée.

  


  
    CHAPITRE 3


    Kamenwati feuilletait lentement un bréviaire. Un silence de plomb régnant dans la pièce, le frottement des pages les unes contre les autres avait quelque chose d’assourdissant. Mais ce n’était pas le seul bruit. Il y avait aussi celui d’une respiration. Cela avait un petit côté réconfortant de percevoir le souffle de cette femme pendant son sommeil. «Sommeil» étant un terme pour le moins subjectif.


    Au moins, elle était en vie, ne cessait-il de se répéter. Mais il ne pouvait se réjouir outre mesure, vu qu’il ne s’agissait que d’une question de sémantique, dans le cas d’Odjit. Son hôte, Selena, qui avait offert à sa maîtresse une nouvelle existence radieuse, était à présent la geôlière d’Odjit. Sa prison.


    Lorsque Kamen mettrait les mains sur ce mortel qui avait osé blesser la prêtresse trois semaines auparavant, l’ayant presque décapitée en l’égorgeant, il le tuerait à petit feu, molécule par molécule, pour qu’il souffre autant que lui depuis qu’il s’en était pris à elle.


    Son corps était guéri, enfin. Il avait eu toutes les peines à l’éloigner des portes de la mort, et avait été à deux doigts d’échouer en dépit des capacités d’Odjit à guérir rapidement.


    Elle était néanmoins plongée dans le coma. Morte mais vivante. Vivante mais morte. Cette incertitude était horripilante, et elle ne méritait pas une existence à ce pointignominieuse. C’était la prêtresse la plus belle et la plus puissante de son époque. Chaque fois qu’elle revenait sur cette terre, elle était en communion avec les dieux, faisant office d’intermédiaire entre les thaumaturges et leurs divinités. Tout ce qu’elle avait toujours fait, toujours tenté de faire, c’était de rapprocher les changecorps de leurs dieux.


    Mais Ménès et ses infâmes partisans, les légitimistes, ne cessaient de contrarier ses plans, éloignant de plus en plus les changecorps prétendument «légitimes» de la seule possibilité qui leur était offerte de peut-être, un jour, mettre un terme à cette existence interminable, pendant laquelle ils ne cessaient de revenir continuellement à la vie.


    Sa vie était devenue un désert. Il aurait fait n’importe quoi pour enfin connaître un sentiment de paix et d’irrévocabilité. Et il croyait de tout son être qu’Odjit était la seule à pouvoir le lui offrir. Seule sa foi ardente pouvait les guider vers cet objectif.


    Il tourna la page et trouva enfin ce qu’il cherchait. Une traduction de la prophétie des changecorps qu’ils appelaient «la prophétie de Résolution».


    


    «Les enfants du soleil seront fourvoyés. Ils pervertiront l’ordre naturel des choses et finiront par ne plus connaître que la nuit. Ils ne trouveront plus ni la paix éternelle ni aucune résolution jusqu’au retour d’Amon, lorsqu’il tendra la main aux plus pénitents et aux plus méritants de ses enfants. C’est l’amour, éblouissant et pur, qui finira par guider Amon. Mais s’il découvrait que ses enfants étaient vecteurs de méchanceté et d’acrimonie, alors sa fureur et son châtiment seraient sans limites.»


    


    Dans chacun des camps, tous les érudits et les historiens étaient d’accord pour admettre que le fourvoiement s’était déjà produit. C’était ce qui avait déclenché la création des changecorps. Leurs rituels complexes de momification, censés les conserver pendant leur repos éternel et leur permettre d’apporter leurs richesses et leur personnel de maison dans l’au-delà, avaient fini, en réalité, par retenir leur âme dans le monde des mortels. En raison de leur arrogance, ils avaient souffert du courroux des dieux, demeurant des centaines d’années dans l’éther, engourdis et dans la plus grande des incertitudes, avant de suffisamment évoluer pour comprendre qu’ils avaient la possibilité de quitter les brumes en parvenant à convaincre des mortels à l’article de la mort de les héberger. Ceux-ci étaient généralement honorés et ravis de pouvoir profiter de leur puissance. Ils leur offraient une nouvelle chance et une puissance extraordinaire en échange de la maîtrise de leur enveloppe charnelle. En substance, ils payaient leur quasi-immortalité en se soumettant à leur hôte et en lui accordant une totale liberté de pensée et de mouvement.


    Même en se pliant à ces sacrifices, il ne leur était plus possible de voir la lumière de leur joli soleil. Eux, qui avaient vu le jour dans les déserts d’Égypte et de Mésopotamie, les enfants du grand Rê. C’était un châtiment aussi douloureux qu’amer, et Kamenwati ainsi que l’ensemble des thaumaturges étaient impatients de connaître le jour où cette malédiction prendrait fin.


    Mais c’était là que les avis divergeaient. Les thaumaturges comme Odjit et lui étaient pleinement convaincus que si Amon réapparaissait et qu’il découvre que les changecorps étaient en guerre, il n’en serait que plus furieux, et il était impossible de savoir quel châtiment encore plus grand il leur infligerait. Les thaumaturges pensaient que c’était uniquement par la prière, les rituels, leur dévouement le plus complet envers les dieux et une paix durable qu’ils pourraient gagner la bénédiction d’Amon, et, ensuite, leur place dans l’au-delà.


    Les légitimistes impies, avec leur modernité et leurs pratiques blasphématoires, causeraient leur perte. Kamen refusait que cela se produise. Il était las. Si las. Il avait hâte que tout cela se termine. Naturellement, il avait été ravi de pouvoir bénéficier de cette immortalité, au début. Mais il lui avait fallu à peine deux incarnations pour se lasser de tout ce qui lui avait jadis apporté de la joie, comme les choses matérielles et le prestige du pouvoir. Au cours de son existence originelle, il avait été riche et puissant, et avait continué à jouir de sa position à chacune de ses résurrections. Il lui suffisait de choisir un hôte aisé plutôt qu’un pauvre. Quand les mortels arrivaient sur le plan éthéré et que leur âme entrait en contact avec celle des changecorps, ceux-ci en apprenaient énormément sur eux. Cela leur permettait de choisir le plus compatible.


    Pour Kamen, il fallait être doté d’une puissante force physique, d’une situation aisée et d’un certain pouvoir, et, le plus important, avoir peu de proches, tels que des parents ou des frères et sœurs. Il ne voulait rien avoir à faire avec l’ancienne vie de son hôte. Il n’avait pas la patience pour ces choses insignifiantes dont les mortels se préoccupaient et pour lesquelles ils se chamaillaient. Sonhôte, un entrepreneur du nom de Thomas James, avait été marié. Il lui avait fallu deux semaines de fusion avant de pouvoir divorcer. Il avait fait en sorte de se montrer le plus cruel possible et de dire les choses les plus impardonnables qui soient, forçant son épouse à partir et à ne plus jamaisrevenir.


    Il s’était méthodiquement écarté de l’ancienne vie de son hôte, à l’exception de ses aspects financiers et professionnels. Il les avait maintenus à flot, encore qu’à distance, en déléguant les affaires courantes à d’autres afin de s’assurer des rentrées d’argent régulières.


    Car, si puissants soient-ils, les thaumaturges n’avaient simplement pas la faculté de faire apparaître les moyens dont ils avaient besoin pour acquérir les terres où ils se réfugieraient et se couperaient du monde, ou acheter la nourriture dont ils avaient besoin pour maintenir leur hôte en vie.


    —Pardonnez-moi, maître.


    Kamen leva brusquement les yeux sur l’acolyte hésitant qui se tenait dans l’encadrement de la porte. Il avait donné pour instructions que personne ne franchisse le seuil des appartements d’Odjit, à l’exception de lui-même et des serviteurs qui avaient été choisis pour veiller sur eux. Ils auraient également dû savoir, depuis le temps, qu’il était en permanence d’une humeur maussade et que cela continuerait à être le cas jusqu’au retour d’Odjit parmi eux.


    Et encore…


    Maudite soit cette existence sans fin, ragea-t-il en son for intérieur.


    —Eh bien? Tu es venu jusqu’ici pour mettre ma patience à l’épreuve? Je te conseille de parler au plus vite.


    Il ferma le recueil sur ses genoux et le déposa sur la table. Il était lourd et plutôt ancien, et nécessitait d’être manié avec grande précaution.


    —Je crois que nous l’avons repéré, maître.


    Il se sentit aussitôt gagné par un puissant sentiment de rage. Il crut d’abord que l’acolyte faisait allusion à l’humain anonyme et insaisissable qui avait mutilé leur maîtresse. Puis il se rappela qu’il n’avait pas assigné cette mission à des changecorps, mais à des humains. Il avait esquissé les traits du latino pour que le portrait soit le plus ressemblant possible et l’avait remis à trois détectives privés, dont deux vivaient dans la région où l’attaque s’était produite. Originaires du coin, ils devaient être capables de trouver des indices sur son identité. Ce n’était pas un fantôme, après tout.


    —Ménès, dit-il calmement en comprenant à qui l’acolyte faisait référence. Où ça? Au Nouveau-Mexique, j’imagine.


    Il avait espéré pouvoir se débarrasser de cet enfoiré de légitimiste pendant qu’il était encore affaibli et en plein processus de fusion. S’il se trouvait déjà dans sa place forte avec Ramsès et sa méprisable traîtresse, il serait inutile de tenter quoi que ce soit contre lui tant qu’Odjit ne se serait pas remise.


    —Non, rectifia précautionneusement l’acolyte. Il s’avère qu’il est resté au vu et au su de tous, pendant tout ce temps. Sybelle la chanteresse l’a vu distinctement, même si elle est loin d’égaler notre grande maîtresse…


    Les chanteresses étaient de puissantes religieuses que l’on appelait aussi des «prophétesses», et que les humains auraient pu qualifier de «voyantes». Elles étaient à même de voir des choses qui dépassaient l’entendement. L’avenir. Le danger. Parfois même des messages des dieux en personne, même s’il était rare au sein des thaumaturges, à l’exception d’Odjit, que quelqu’un puisse prétendre à de tels pouvoirs. Odjit se sentait menacée par tous ceux qui avaient le potentiel de la surpasser.


    —Où est-il? voulut savoir Kamen en interrompant les magnifiques éloges dont l’acolyte s’apprêtait à couvrirOdjit.


    —À Saugerties, dans l’État de New York.


    —Va me chercher Thorn. Et le chef de mes gargouilles.


    —Tout de suite, maître, dit l’acolyte en le saluant exagérément, comme si l’on avait pu mesurer sa fidélité à l’aune de son aptitude aux courbettes.


    Mais Kamen n’était pas idiot. S’il y avait une chose qu’il avait apprise au cours de ses nombreuses incarnations, c’était bien qu’il valait mieux se méfier de tout le monde.


    De tout le monde.


    L’acolyte se retourna, mais Kamen claqua sèchement des doigts pour le retenir.


    —Va me chercher Chatha, ajouta-t-il d’un ton sinistre. J’ai besoin de lui pour une mission très particulière.


    Le serviteur prit un teint livide, et ses doigts se mirent presque aussitôt à trembler. Kamen l’observa avec une certaine curiosité. L’acolyte allait-il préférer affronter son courroux en refusant de lui obéir, ou le caractère imprévisible du tueur psychopathe? Cela l’intriguait énormément.


    Il obtint sa réponse en le voyant saluer de nouveau, et, en un clin d’œil, ce moment de fascination se dissipa. Comme tous les précédents, aussi brefs et éphémères. Tel un vaste néant.


    Il jeta un coup d’œil à Odjit.


    Le néant. Mais quelqu’un allait le payer très cher, ce néant. Et, comme pour tout le reste, il savait qu’il ne pourrait se fier à personne pour accomplir cette mission, et qu’il valait mieux qu’il lance ses meilleurs limiers sur cette affaire. Il s’approcha de sa maîtresse, effleura son front ainsi que ses cicatrices à demi estompées, dans son cou. Il savait qu’un chien comme Chatha, lancé sur la piste de l’aspirant-assassin d’Odjit, poursuivrait sa proie avec un plaisir effréné, mais uniquement le temps que cela l’amuserait. Kamen allait avoir pour mission de rendre cette tâche aussi divertissante que possible.


    Quelqu’un l’avait privé des derniers vestiges de lumière de son univers…


    … Et ce «quelqu’un» allait le payer très cher.


    


    


    Quand Leo Alvarez ouvrit les yeux, il faisait un noir complet et régnait une odeur de parfum éventé.


    —Merde, grommela-t-il entre ses dents en cherchant sa montre à tâtons, tentant de prendre le plus de précautions possible.


    La propriétaire du parfum, et du lit, était étendue contre lui, ronflant légèrement à chacune de ses respirations.


    Dix-huit heures… Ou 8heures du matin, heure de Tasmanie, où il venait de passer deux semaines à mettre en déroute ce qui restait d’un cartel de la drogue réfugié sur cette île australienne d’ordinaire si paisible. Selon le point de vue, soit il avait fait une grasse matinée, soit il s’était réveillé juste à temps pour entamer sa journée. Il poussa un léger gémissement en sentant une pointe de douleur dans la nuque et dans les yeux. Sans aucun doute un souvenir de la tequila qu’il avait éclusée en tentant de faire rouler sous la table un foutu bûcheron la veille… cette nuit… ah, peu importe. Il prenait simplement un malin plaisir à imaginer que le fameux bûcheron était probablement en train de vomir tout ce qu’il savait, à l’heure qu’il était. Heureusement, la demoiselle au parfum éventé s’était bien moquée de savoir si Leo était ivre ou non, et l’avait invité chez elle. Ce qui avait été une bonne nouvelle la veille, mais plus vraiment ce matin-là… ce soir-là…


    —Je hais les décalages horaires, grommela-t-il entre ses dents.


    À présent, la difficulté allait être de trouver un moyen de s’extirper du lit et d’échapper à cette femme sans la réveiller. Par chance, il se rappelait vaguement l’avoir vue boire plus que de raison, la veille. Il était donc probable qu’elle était complètement hors course. Il se souvenait tout aussi vaguement d’avoir couché avec elle, à un moment ou à un autre. En fait, il en était même plutôt fier. Sous les effets de l’alcool, c’était souvent du quitte ou double. Surtout après une telle quantité.


    Il avait descendu plus d’une bouteille de Jose Cuervo Especial, ce soir-là. Et si sa mémoire ne lui jouait pas des tours, il avait empoché une sacrée somme quand monsieur le bûcheron s’était écroulé comme un vieil arbre, faisanttrembler le plancher du bar dans sa chute. Les gens sont si prévisibles, songea-t-il. Ils s’étaient imaginé que le type corpulent allait mieux supporter l’alcool que celui d’un mètre soixante-dix-sept, sec comme un coup de trique et sans un gramme de graisse pour l’aider à stocker la tequila.


    Ils s’étaient trompés.


    Malheureusement, il avait dû payer le prix pour avoir raison. En fait, il allait encore devoir s’acquitter de cette addition particulièrement salée pendant un bon moment. D’abord, la gueule de bois. Cela aurait pu être pire, mais il se rappelait avoir bu beaucoup d’eau entre chaque verre, et il avait pris un cachet d’aspirine avant d’aller se coucher. Ensuite, descendre du lit sans réveiller son hôtesse. Heureusement, il en avait l’habitude. C’était un expert en infiltration et extraction, et ses cibles ne se rendaient jamais compte de rien. Franchement, ils savaient tous les deux qu’il s’agirait d’une partie de jambes en l’air sans lendemain et rien de plus, et il n’avait jamais été très adepte des discussions sur l’oreiller. Elle lui avait déjà tellement parlé de son travail, sans manquer à l’occasion de lancer une ou deux vacheries sur son ex, qu’il avait eu l’impression de se trouver dans un salon de beauté. Heureusement qu’il était bourré, sinon il aurait forcément eu un éclair de lucidité et se serait lancé à la recherche d’une fille un peu moins puérile. Naturellement, quand elles n’étaient pas déjà prises, les femmes de ce genre ne fréquentaient pas vraiment les mêmes bars miteux que lui. Et comme il n’avait eu aucune envie de s’embarrasser d’une fille un peu plus distinguée, celle-ci avait largement fait l’affaire.


    Et on ne pouvait pas dire qu’il avait profité d’elle sans aucune considération pour ses propres envies. Il lui avait donné un sacré plaisir. Et, pour être honnête, il n’avait pas vraiment prévu de coucher avec elle. Son vol depuis l’Australie jusqu’à New York l’avait vraiment épuisé. Mais, quand une femme lui posait la main sur l’entrejambe, il avait la même réaction que n’importe quel type. Il aurait trouvé insultant pour elle de l’éconduire.


    Son côté du lit se trouvant contre le mur, Leo dut déployer d’infinies précautions pour l’enjamber. Elle ne remua même pas quand il descendit du lit avec l’agilité d’un chat, ses années d’entraînement pour se déplacer en silence se révélant bien utiles dans ce genre de situations.


    Il enfila son jean en jetant un coup d’œil autour de lui, tentant de se souvenir de ce qu’il avait bien pu faire de son pistolet. Sous l’oreiller. Forcément. Il soupira, se promettant de se sermonner pour la totale imprudence dont il avait fait preuve au cours de ces vingt-quatre dernières heures. Il sauta rapidement dans ses bottes, prenant soin de remettre en place l’étui de son couteau dans la droite pour éviter de se faire mal. Puis il attrapa sa chemise, se dirigea vers la porte, sortit, et la referma derrière lui.


    Une fois dehors, alors que les derniers rayons du soleil étaient en train de se dissiper, il se passa la main dans les cheveux et enfila sa chemise. Ce ne fut qu’une fois en bas des marches du perron qu’il s’aperçut que sa voiture n’était pas là.


    —Bien joué, crétin, marmonna-t-il.


    N’ayant plus comme choix que de retourner chez elle ou de rentrer à pied, il préféra se mettre aussitôt en chemin.

  


  
    CHAPITRE 4


    Marissa détourna son regard de la mère du garçon disparu avec laquelle elle s’entretenait, et vit Jackson et Sargent se mettre à courir en direction du bois, derrière les propriétés qui donnaient sur la rue. Même avec le peu d’expérience dont elle disposait, elle comprit que l’animal avait flairé une piste. Si Jackson s’enfonçait dans les bois, elle perdrait toute occasion de lui faire part de ses impressions sur la situation. Elle baissa les yeux sur ses chaussures et grimaça. Elle ne portait pas ses escarpins à talons aiguilles, mais ceux de ses chaussures faisaient au moins cinq centimètres. Sa seule consolation était qu’il s’agissait d’un modèle robuste à semelles compensées et que ce n’était pas vraiment l’une de ses paires préférées.


    —Vous voulez bien m’excuser, Becky? demanda-t-elle doucement à la mère.


    Elle aussi s’était tournée vers Jackson. Marissa hésita juste assez longtemps pour remarquer que la femme commençait à se mordre l’intérieur de la lèvre inférieure. Ce signe de nervosité ne faisait que confirmer ce qu’elle avait soupçonné depuis le début. En un sens, elle s’en était voulu d’avoir soupçonné la mère. Elle aurait naturellement pu se tromper, et il aurait été terrible de l’accuser si elle avait été innocente. Mais les statistiques ne mentaientpas. Unnombre considérable de disparitions et de morts d’enfants étaient dus à la violence ou à la méchanceté d’un membre de la famille ou de son entourage proche. Elle était peut-être uniquement atteinte d’une forme du syndrome de Münchhausen, et retirait une certaine satisfaction de toute l’attention qu’on lui portait en raison de la disparition de son fils. Cela ne signifiait pas nécessairement qu’elle en était responsable. Mais son comportement était suffisamment suspect pour les pousser à diriger les fouilles d’une certaine manière. Plus ils seraient efficaces, mieux ce serait. D’autant que Jackson était pour le moment le seul agent cynophile dans les parages. Chaque heure qui passait rendait la situation plus périlleuse pour l’enfant. S’il était encore en vie.


    Elle s’empressa d’aller rejoindre Jackson, mais pas trop vite non plus, afin d’éviter de dévoiler ses soupçons à la mère.


    —Agent Waverly! l’appela-t-elle alors qu’il se baissait pour détacher la laisse de Sargent.


    —Je crois qu’il a trouvé quelque chose, lui expliqua-t-il. Et cessez de m’appeler comme ça, lui intima-t-il en fronçant les sourcils. On a un peu franchi le stade des titres officiels, vous ne croyez pas?


    Sa remarque la paralysa un moment, et elle le regarda bouche bée pendant cinq bonnes secondes.


    —Je ne vois pas pourquoi…


    —Je ne vois pas pourquoi tous les sujets donnent matière à discussion, avec vous, l’interrompit-il en se redressant sans avoir détaché son chien.


    —Je vous en prie, Jackson, dit-elle avec une pointe d’exaspération.


    —Voilà. C’était si difficile?


    Il esquissa un sourire, particulièrement content de lui, cet horripilant crétin. Pendant un moment, elle songea sérieusement à commettre un «flic-icide»… ou quelque chose de ce genre. Non. Mieux. Quelque chose de vraiment puéril, comme mettre de l’huile de moteur dans son café. L’enfoiré de prétentieux.


    Mais, connaissant le goût du café au poste, il y avait peu de chance qu’il remarque la différence.


    —Je suis venue vous dire que j’ai l’impression que la mère ne nous dit pas tout, déclara-t-elle d’un ton glacial. Pas pour que vous me lanciez des piques ni pour que vous me tiriez les couettes comme une brute dans une cour de récréation.


    —J’étais sûr que vous me diriez ça, déclara-t-il d’un ton sérieux. (Puis il la regarda d’un air amusé.) Des couettes, hein? Je suis sûr que vous en aviez, non? Une jolie petite rousse aux genoux écorchés à force de tomber en sautant à la corde, des taches de rousseur sur le nez…


    —Je n’avais pas de taches de rousseur! siffla-t-elle à voix basse quand deux flics passèrent à côté d’eux. Vous voyez des taches de rousseur? demanda-t-elle en désignant son nez. Ce n’est pas du genre à disparaître comme par magie, vous savez?


    —On ne sait jamais, avec les progrès du maquillage, de nos jours. (Il baissa lui aussi d’un ton.) Alors, vous pensez à un coup tordu de la part de la mère?


    Cette question sordide lui rappela qu’il était là pour travailler. Que c’était probablement lui qui allait découvrir le corps de ce pauvre garçon dans un fossé, quelque part, ou sous un bosquet. Elle comprit que s’il l’avait taquinée, c’était sans doute une façon pour lui de s’aider à surmonter cette épreuve.


    Génial, Marissa. Quelle psy tu fais!


    Il se pencha de nouveau et détacha l’animal. Lorsqu’il fit claquer sa langue, Sargent bondit vers les arbres.


    —Continuez à cuisiner la mère, lui demanda-t-il avant de se lancer à la poursuite de son chien.


    


    


    Elle s’y employa du mieux qu’elle put. Avec subtilité, progressivement, attendant que la femme commette un impair susceptible de la trahir.


    —Je ne comprends pas, disait-elle en tamponnant ses yeux rougis avec un mouchoir.


    Ses larmes étaient sincères, au moins. Quant à savoir si elles étaient dues à une véritable peine ou à la peur, c’était une autre question. Il était 3heures du matin passées, et, pour autant qu’elle le sache, Jackson n’avait fait que deux pauses, et elle le soupçonnait de s’être interrompu surtout pour le chien. Les équipes cynophiles d’Albany étaient encore occupées et n’étaient toujours pas arrivées. Apparemment, les disparitions ne manquaient pas, ce soir-là. Les maîtres-chiens de Saugerties couvrant une grande partie des municipalités alentour, on avait alerté la ville pourvue de ce genre d’unité la plus proche. Comme c’était le printemps, les unités alpines étaient descendues de leurs montagnes, et on avait fait appel à elles pour qu’elles se joignent aux recherches. Elles commençaient tout juste à arriver.


    —L’enfoiré! Je vais le coincer contre un mur! aboya Avery Landon, le capitaine de police. Il fait exprès de ne pas me répondre!


    —Tommy était un bon garçon, disait la mère. Il m’écoutait toujours. Il n’a jamais rien fait de mal.


    —Je vais aller le chercher là-bas moi-même.


    Houlà. Ça chauffait. Et elle savait qu’il n’y avait qu’une personne, «là-bas», qui pouvait faire mine de ne pas l’avoir entendu. Il s’userait à la tâche jusqu’à tomber d’épuisement, le noble imbécile. Il laisserait le chien se reposer, mais il se tuerait probablement à…


    «Était».


    Marissa eut l’impression que son sang se glaçait. Elle ne pouvait plus respirer.


    «Était». «Tommy était un bon garçon.» Pas «est», mais «était». Elle comprit alors que Tommy était probablement déjà mort. Peut-être depuis des jours. Qui pouvait le savoir? La seule autre personne à l’avoir vu était son institutrice, le vendredi. Deux jours auparavant. Et voilà qu’il disparaissait comme par hasard la veille du jour où il devait de nouveau se présenter à l’école.


    —Excusez-moi, dit-elle d’un air quelque peu hébété en se levant et en s’approchant de Landon. Capitaine, je sais où est Jackson.


    Ce n’était pas le cas, mais elle craignait que ce qu’elle avait à dire le mette bien plus vite hors de lui que les plaintes de son capitaine. Et, comme elle avait son numéro de téléphone, dès qu’elle se serait suffisamment enfoncée dans les bois, elle l’appellerait pour lui demander de revenir.


    Parce que, pour autant qu’elle le sache, Sargent n’avait pas été dressé pour retrouver les cadavres. Il lui aurait fallu un entraînement bien spécifique.


    —Où est-il? demanda Landon en grognant.


    —Tout d’abord, capitaine, je comprends tout à fait qu’il soit tard et que nous soyons tous épuisés, mais ça ne changera rien de souffler comme un bœuf. Ensuite, si vous croyez que je vais vous le dire pour que vous alliez vous en prendre à lui, c’est mal me connaître. Permettez-moi d’y aller. Je n’aurai pas plus de mal à le raisonner que n’importe qui d’autre. Enfin, j’imagine.


    —Allez le chercher et ramenez-le-moi ici dès que possible, doc, lui ordonna Landon. Je vous jure que je fais un rapport, cette fois. Il est de plus en plus insubordonné, depuis un mois…


    Sans même écouter la fin de sa tirade, elle enfila un pull et se dirigea prestement vers les arbres avant que le capitaine se ravise et qu’il décide d’envoyer quelqu’un avec elle. En fait, c’était même inconsidéré de sa part de ne pas l’avoir fait. Elle aurait probablement dû lui communiquer ses soupçons, mais quelques minutes avant ou après, cela n’allait pas changer grand-chose. Cela faisait des heures que personne ne semblait avoir fait le moindre progrès. Personne sauf elle.


    «Était»…


    Que ce terme était épouvantable lorsqu’il était associé à un enfant, se dit-elle en se frayant un chemin avec précaution entre les arbres et les broussailles, tournant le dos à la maison et au poste de commandement. D’ordinaire, toute mère aurait rejeté avec force l’idée que son enfant ait pu être mort, et ce jusqu’à ce qu’on lui en apporte la preuve irréfutable. Et encore. Elle connaissait des mères qui n’avaient toujours pas cessé leurs recherches, même après plusieurs dizaines d’années. Elles n’avaient jamais cessé d’espérer qu’un jour leur enfant, désormais adulte avec ses propres bambins dans les bras, sonnerait à leur porte et se tiendrait devant elles, quelque circonstance miraculeuse lui ayant permis de rentrer enfin chez lui. Le déni était un moyen très douloureux de tenir le coup. Mais il était presque toujours présent. Parfois jusqu’au bout.


    Quand elle se fut passablement enfoncée dans les bois, le terrain soudain escarpé lui indiquant qu’elle commençait à gravir la montagne, elle s’empara de son téléphone. Avec un peu de retard, elle comprit que le signal n’allait certainement pas être des meilleurs, dans un lieu si reculé. C’était sans doute la raison pour laquelle Jackson ne répondait ni à son portable ni à sa radio. Enfin, en ce qui concernait la radio, il était moins probable que…


    —Marissa?


    Il avait décroché à la seconde sonnerie. Tant pis pour sa théorie.


    —Landon est vraiment furieux, lui annonça-t-elle de but en blanc.


    —Ouais, je m’en doutais un peu.


    —Vous pouvez arrêter, à présent. Il est peu probable que vous le retrouviez, Jackson.


    Il y eut un long silence.


    —Putain. Vous êtes sûre?


    —Sûre et certaine.


    —Putain de putain.


    Elle grimaça. Il ne lui semblait pas l’avoir déjà entendu jurer. Un jour, il lui avait confié que s’il jurait en privé, il lui serait trop difficile de s’en empêcher en public et par conséquent dans l’exercice de ses fonctions, alors qu’il valait mieux garder son sang-froid en permanence si l’on souhaitait éviter d’envenimer une situation.


    —Où êtes-vous, Marissa?


    —Dans les bois. En fait, j’ai l’impression que j’ai un peu tourné en rond, lui avoua-t-elle.


    Ce n’était pas du tout le cas, mais Jackson avait visiblement besoin de voler au secours de quelqu’un, de n’importe qui. Peut-être était-ce idiot, et sans doute le traitait-elle comme un gamin qui avait besoin qu’on le tienne par la main, mais, merde, il fallait bien que quelqu’un se dévoue. Et si cela ne faisait pas partie de son travail, elle ne comprenait plus rien.


    —D’accord. Restez où vous êtes. On n’a vraiment pas besoin d’une nouvelle disparition.


    —Ce n’est pas si terrible, dit-elle en riant. Je ne suis tout de même pas perdue en pleine cambrousse ou en plein milieu du Grand Canyon.


    —Quand bien même. Laissez-nous le soin de vous retrouver.


    —Mais comment allez-vous savoir que…


    En percevant le déclic dans le récepteur de son téléphone, elle comprit qu’elle parlait toute seule. Bon, bien sûr, il avait un chien au flair infaillible, mais Sargent ne disposait d’aucun repère olfactif. Il était impossible qu’ils la retrouvent en quelques minutes.


    —Bon, eh bien, ce n’était pas une si mauvaise idée, marmonna-t-elle pour elle-même, au bout de quelques minutes, en voyant Sargent surgir des arbres d’un bond en aboyant joyeusement, son maître sur les talons.


    —Comment avez-vous fait? voulut-elle savoir. Vous n’avez pas pu…


    —Deux mots: «Cherche Marissa.» Il ne lui en a pas fallu davantage. Ce chien a le béguin pour vous, doc. Vous n’avez pas remarqué qu’il s’asseyait toujours devant la porte de votre bureau?


    Elle l’avait remarqué. Et cela l’avait troublée de le trouver là chaque fois qu’elle sortait de son bureau, comme s’il s’agissait d’une sorte de maniaque canin.


    —Je suis sûre que c’est vous qui lui avez enseigné à faire ça, uniquement parce que vous savez que les chiens me rendent nerveuse.


    Il haussa un sourcil. Cela faisait trois semaines qu’il tentait de le lui faire admettre. Il plissa ensuite ses yeux bleu- vert, leur couleur ressortant de manière inquiétante dans l’obscurité. Elle se mit à frissonner, s’en voulant de se laisser intimider par les bois. De lui avoir révélé l’un de ses points faibles. D’ordinaire, elle n’avait jamais peur de montrer qu’elle était humaine face à ses collègues et patients, mais, dès qu’il s’agissait de Jackson, elle éprouvait constamment le besoin de se mettre sur ses gardes et de faire étalage de sa force. Elle avait parfois l’impression de se comporter comme avec un animal sauvage: si on lui montrait qu’on avait peur, il risquait de se jeter sur vous.


    C’était incroyablement injuste de sa part, se dit-elle ensuite. Jackson ne lui avait jamais rien fait qui mérite une telle prudence.


    Sauf si on tenait compte de ses propositions…


    —Vous n’avez rien à craindre de Sargent, tenta-t-il de la rassurer.


    Il se mit à caresser l’animal. Ce dernier apprécia cette attention, la langue pendante, haletant d’une manière encore plus ridicule que d’ordinaire. Elle comprit alors que c’était sans doute parce qu’il venait de travailler sans interruption pendant des heures, et qu’il était épuisé. Ce qui était également le cas de Jackson.


    —Venez, leur dit-elle. Il est temps que vous vous reposiez un peu, tous les deux.


    Un instant après qu’une sorte de projectile rouge fut venu s’abattre sur un arbre juste à côté du genou de Marissa, projetant de l’écorce aussi bien sur elle que sur le chien, une détonation retentit dans le lointain. Sargent recula d’un bond et se mit aussitôt à aboyer pour donner l’alerte. Sentant son cœur se mettre à battre la chamade, Marissa se figea, incapable du moindre mouvement, de la moindre réaction. Venait-on vraiment de lui tirer dessus? Elle comprit alors qu’à quelques centimètres près sur la droite, elle n’aurait plus eu de genou, et, à quelques centimètres près sur la gauche, Sargent…


    Elle leva aussitôt les yeux vers le maître de l’animal. Elle lut dans son regard la confirmation de ce dont elle venait de prendre conscience, ainsi qu’un violent sentiment de rage. Son visage s’était tellement assombri qu’elle en eut le souffle coupé. Le fait qu’on ait pu la prendre pour cible lui semblait insignifiant par rapport au sentiment d’effroi qui lui serrait le cœur. Ce qu’elle distinguait était d’une telle virulence et d’une telle noirceur que tous ses instincts humains, même dilués par des siècles de civilisation, se manifestèrent d’un coup, lui enjoignant de prendre ses jambes à son cou.


    Elle le vit tourner brusquement la tête sur le côté, plissant ses yeux débordant de rage comme s’il savait précisément d’où provenait le tir. Sans se poser de question. Sans procéder par déduction. Il semblait simplement lesavoir.


    Un second projectile surgit des bois, et, juste sous ses yeux, elle vit éclater le torse de Jackson, la puissance de l’impact le projetant contre un arbre.


    Mais il resta debout, sans ciller. Sans paniquer. Comment était-ce possible? Comment pouvait-il demeurer si impassible alors qu’il était évident que leur agresseur venait de tenter de lui transpercer le cœur? La seule chose qui l’avait sauvé d’une mort immédiate, c’était son gilet pare-balles.


    Dieu merci, songea-t-elle avec ferveur. Oh, Dieu soit loué, il avait ce gilet. Et puis, instantanément, Jackson et elle se rendirent compte exactement de la même chose:elle n’avait pas de gilet.


    Il ne broncha même pas. Il n’eut aucune réaction au fait que l’on venait de tenter de le tuer. Contrairement à elle, il ne se jeta pas derrière un taillis en se couvrant la tête avec ses mains… comme si cela pouvait arrêter les balles.


    Marissa s’apprêta à lui hurler de se mettre à plat ventre avant de recevoir une balle dans sa tête d’imbécile. Mais, avant qu’elle en ait eu la possibilité, elle le vit desserrer les poings, lever les mains paumes en avant, et, en poussant un rugissement de pure indignation, les jeter devant lui comme s’il tentait de pousser un mur.


    Il en fit jaillir une violente décharge d’énergie semblant provenir de nulle part, si puissante que tous les arbres se mirent à ployer devant lui. Certains se fendirent même en deux, le bois semblant soudain prendre vie, animé de craquements et de chutes de branches. Bouche bée, elle le vit serrer un poing dominateur, et, comme s’il tirait d’un coup sec sur une corde invisible, il se jeta en arrière. Puis comme si l’autre extrémité de ce lien y avait été fixée, un énorme pin s’approcha de lui, écrasant les autres arbres et les fougères sur son passage, formant un sillon de terre riche et glaiseuse derrière lui. Il s’immobilisa à quelques centimètres du bout de ses orteils, déversant sur lui une pluie d’aiguilles de pin. Les racines de l’arbre étaient restées enterrées, comme s’il avait toujours été là.


    Sur le point d’avoir une crise de nerfs, Marissa trouva néanmoins le moyen de se dire que cela donnait un tout nouveau sens à l’expression «remuer ciel et terre». Et là, au milieu des branches, un homme se cramponnait au tronc du pin.


    Toutefois, au moment où l’arbre s’immobilisa, l’inconnu s’élança des branches dans une explosion, projetant de nouveau des morceaux de bois et des aiguilles sur Jackson, tandis que ce dernier bondissait dans l’arbre d’un simple fléchissement des cuisses. Mais, si musclé soit-il, il fallait une force surhumaine pour parcourir une telle distance d’un simple bond. Il arriva à l’endroit où s’était trouvé l’inconnu un instant auparavant. Puis, prenant appui sur la grosse branche, il jaillit dans les airs en poussant un hurlement de fureur à glacer le sang. Les deux hommes se retrouvèrent en plein ciel, Marissa percevant soudain un bruit sourd. Elle reconnut immédiatement celui d’un coup, et, plus important, celui d’os brisés. Jackson avait saisi l’homme par les cheveux et lui avait assené un coup de coude au visage, juste avant qu’ils se mettent tous les deux à chuter. Constatant que la gravité avait repris ses droits, Marissa poussa un cri d’horreur en les voyant heurter le sol à pleine vitesse.


    Mais ils s’étaient tous les deux réceptionnés sur leurs pieds, si violemment qu’elle avait senti la terre trembler. Soudain, ils lui firent l’effet de deux êtres surnaturels, comme deux titans en lutte l’un contre l’autre. Elle comprenait qu’elle était témoin d’une scène à laquelle elle n’aurait jamais dû assister, d’un secret susceptible de mettre sa vie en danger. Tout à coup, l’adversaire de Jackson prononça deux ou trois paroles dans une langue qui lui était totalement inconnue, et une lueur rougeâtre lui apparut autour des mains avant d’exploser comme une bombe quand il s’en servit pour repousser le policier.


    Jackson fut projeté en arrière et acheva sa course dans un arbre. Une nouvelle fois, il se réceptionna sur ses pieds en poussant un léger grognement, le seul indice permettant de se douter qu’il avait été blessé.


    Son ennemi, quelles que soient son identité et les raisons qui le poussaient à agir, s’en prit de nouveau à lui, prononçant d’autres paroles, et faisant jaillir une nouvelle boule d’énergie rougeâtre de ses mains. Mais, cette fois, Jackson se tenait prêt. Il fit un bond de côté et se jeta sur son assaillant, tête la première, et ils se percutèrent tels deux béliers s’affrontant pour une brebis.


    —Comment oses-tu? rugit Jackson au visage de l’autre homme. Comment oses-tu t’en prendre à ceux qui sont sous ma protection?


    Il le secoua si fort que l’homme poussa un cri strident, comme un oiseau mourant.


    —J… Jackson!


    Merde, c’était vraiment sa voix? Marissa était-elle vraiment sur le point de tenter de raisonner un… un…


    Elle n’avait aucune idée de ce qu’ils étaient. Il aurait mieux valu qu’elle se taise et essaie de trouver un moyen de leur échapper et de courir le plus vite possible dans la direction opposée. Mais, selon toute logique, d’après ce qu’elle avait vu, la distance ne semblait pas être un obstacle pour eux.


    —Je vais te réduire à néant, Ménès, et j’obtiendrai la récompense et la notoriété qui me sont dues! Je vais t’anéantir si minutieusement que tu mourras définitivement! Amon m’en soit témoin! Et lorsque tu périras sous nos lames, je m’emparerai de ta poupée humaine et profiterai d’elle jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.


    Eh bien, c’était apparemment la limite à ne pas franchir, comprit Marissa. Jackson poussa un rugissement de rage que, de manière assez surréaliste, elle trouva très flatteur, tout comme la raclée qu’il mit ensuite à son adversaire. On ne s’était jamais battu pour elle, et, même si elle était terrifiée, notamment par les menaces que venait de proférer l’inconnu, elle trouva un peu de réconfort et de foi dans la puissance de l’homme qui luttait aussi bien pour sa sécurité à elle que pour la sienne.


    Elle remarqua que la chemise de Jackson était presque entièrement brûlée, sur le devant. Un trou béant aux bords noircis et déchiquetés lui permettait d’entrevoir son gilet pare-balles, lui aussi en piteux état. Leur échange de coups était devenu des plus sérieux, à présent, peut-être un peu trop, d’ailleurs, car, dans son évidente colère et son envie de trop en faire, il lui arrivait de manquer sa cible. Mais, au bout d’un moment, lui aussi dut s’en rendre compte, puisqu’il finit par se ressaisir et prendre plus de temps à gérer non seulement son attaque, mais aussi sa défense. Les deux hommes s’empoignèrent, se frappèrent et s’en allèrent rouler dans les taillis et les arbres.


    «Nos».


    Cela la frappa aussi soudainement que le «était» lâché par la mère de Tommy. L’adversaire de Jackson avait dit «nos lames».


    —Jackson, ils sont plusieurs! hurla-t-elle pour se faire entendre par-dessus le tumulte de leur lutte acharnée.


    Il leva les yeux, momentanément déstabilisé par l’avertissement, craignant que quelqu’un soit sur le point de s’en prendre à elle. Mais ce n’était pas le cas. Lorsqu’une énorme créature aux ailes effroyablement grandes – elles devaient faire quatre mètres d’envergure, estima-t-elle – sembla tomber du ciel et se réceptionner juste derrière Jackson, Marissa comprit soudain que c’était à lui qu’ils en voulaient.


    Des ailes…


    Il s’agissait d’un être aussi laid que les illustrations de démons, dans la littérature fantastique. Avec ses doigts crochus, ses ailes géantes et son buste imposant, on aurait pu croire qu’on l’avait taillé à même la pierre.


    —Oh, merde, laissa-t-elle échapper, figée par la peur, au point qu’elle aurait même été incapable de pousser le moindre cri. Mais, si la créature la terrifiait, elle en mobilisa un autre.


    Sargent.


    Le chien, prit-elle conscience, aboyait sauvagement depuis le début des hostilités, mais Jackson ne lui avait pas ordonné d’agir, et, jusque-là, le chien avait rongé son frein afin d’obéir à son maître, comme à l’entraînement. Mais, quand la créature démoniaque avait surgi derrière Jackson, il semblait avoir décidé que c’en était assez. Il fila dans le sous-bois en grondant et en montrant les crocs. Il bondit sur le premier assaillant, refermant la mâchoire sur sa cuisse gauche et s’y cramponnant farouchement. Le titan, pourtant bâti comme un joueur de football américain, poussa un hurlement de douleur tout en faisant jaillir une boule d’énergie rougeâtre de ses mains. Le démon avait passé son bras autour du cou du policier et était en train de le soulever de terre pour le plaquer contre son torse de pierre. Il avait l’intention de l’immobiliser pendant que son acolyte lui jetait sa boule d’énergie, mais, grâce à l’intervention de Sargent, le tir dévia de sa cible. L’assaillant atteignit bien Jackson, mais son tir ayant été décentré, cela sauva certainement la vie du flic, même si ses vêtements ne furent pas épargnés. Son pantalon, son gilet, son ceinturon… toutétait calciné. Ne restait plus que le tissu qui se trouvait entre son corps et le monstre.


    De tous les scénarios qu’elle avait imaginés où elle le voyait nu, celui-là ne lui était jamais venu à l’esprit. Il avait la peau brûlée, mais ce n’était rien par rapport à ce que cela aurait dû être, ses vêtements ayant pris feu. Il était rouge, comme s’il avait pris un coup de soleil, mais pas davantage. En l’air, le dos cambré, chacun de ses muscles – qui étaient nombreux – bandé, il était évident qu’il donnait tout ce qu’il avait contre ce nouvel adversaire. Comme il était beaucoup plus mince que ses ennemis, elle ne voyait pas comment il allait pouvoir survivre à ce déchaînement de force et de violence.


    Il libéra alors une puissante décharge d’énergie, projetant ses ennemis à une certaine distance, Sargent s’écroulant par terre en poussant un gémissement de douleur. Mais avant que l’un de ses adversaires ait pu réagir, Jackson se réceptionna sur ses pieds, tendit les deux mains, ciblant chacun de ses ennemis avec ses poings. Ils s’immobilisèrent alors dans les airs, tous deux pris au piège par une force invisible, se débattant pour pouvoir respirer. Aucun d’eux ne pouvait bouger. Jackson était fermement campé sur ses jambes musculeuses, le corps tendu dans les deux directions, comme si l’effort nécessaire pour les maîtriser lui demandait des forces astronomiques. Puis il approcha vivement son bras gauche du droit et se frappa les poings. Au même moment, les deux corps suspendus se percutèrent avec un bruit assourdissant. Il les laissa ensuite s’écrouler, bondissant pour aller se poster entre eux et Sargent tandis que ce dernier tentait de se remettre d’aplomb.


    —Va-t’en! lui ordonna Jackson en dirigeant l’une de ses mains vers lui, usant de son pouvoir de télékinésie pour le retenir suffisamment fort par le collier et l’obliger à l’écouter.


    Puis il se tourna vers l’homme qui lui avait jeté ses terribles boules d’énergie rougeâtres et le saisit par la tête avec ses deux mains.


    —Bon voyage dans l’éther, lui lâcha-t-il avant de lui tordre le cou à cent quatre-vingts degrés et de lui enfoncer le visage dans la terre.


    Puis il projeta une nouvelle décharge d’énergie sur son ennemi, le faisant cette fois voler en éclats au niveau moléculaire.


    Marissa vit l’homme se désintégrer sous ses yeux.


    


    


    Incapable de s’empêcher de se demander où était Marissa, Jackson jeta un coup d’œil par-dessus son épaule qui lui coûta très cher. Cela donna en effet à la gargouille l’occasion qu’elle attendait pour prendre son essor et disparaître dans le ciel. Ces créatures étaient à même de voler à des vitesses incroyables malgré le poids considérable de leur corps de pierre, et celle-ci fut hors de portée en un clin d’œil.


    —Plus tard, dit Ménès. Nous serons bientôt suffisamment forts pour qu’ils ne puissent plus nous échapper si facilement.


    À bout de souffle, il lui fallait absolument un moment pour rassembler ses forces, mais il savait qu’il ne pouvait guère se permettre ce genre de luxe. Sargent était en train de geindre, contrarié que son maître l’ait empêché d’agir. Mais le chien n’aurait certainement rien pu faire contre ces ennemis surnaturels. Jackson avait tenté de le protéger de la même manière qu’il avait essayé de le faire avec Marissa.


    Comment m’ont-ils retrouvé? Comment étaient-ils au courant?


    Ces questions étaient sans importance. Ils avaient leurs propres méthodes, comme lui et les siens. Il s’était cru bien caché, protégé par son anonymat, mais il avait fait preuve d’une grande imprudence. Ménès avait pris ce risque pour aider Jackson dans sa transition psychique et favoriser le processus de fusion. Les habitudes avaient un côté réconfortant, et il avait préféré éviter de lui imposer ce changement radical d’un coup. La fusion était déjà suffisamment traumatisante comme cela.


    Et s’il avait choisi de prendre son temps, c’était aussi pour d’autres raisons. L’une d’elles, reconnut-il, était tapie derrière un fourré juste derrière lui. Mais chaque chose en son temps. Rien ne lui disait que la gargouille ne tenterait pas autre chose contre lui et qu’elle n’avait pas des renforts, quelque part dans les environs.


    Lentement, il se tourna vers Marissa Anderson, qui l’observait les yeux écarquillés.


    Elle avait peine à respirer, tout s’étant mis à tournoyer autour d’elle alors qu’elle dévisageait Jackson d’un air profondément incrédule. Il prit une lente inspiration, sa peau nue dégageant une légère vapeur dans l’air frais du matin. Elle croyait naïvement que c’était entièrement dû aux efforts qu’il venait de fournir. Ce dont elle ne s’était pas rendu compte, c’était que le soleil n’allait pas tarder à se lever et que, lorsque ses rayons commenceraient à letoucher, il s’engourdirait progressivement, ses signes de vie s’estompant peu à peu, jusqu’à ce qu’il soit entièrement paralysé, sa conscience prise au piège, incapable de faire autre chose pour recouvrer sa liberté que hurler. Parce que, même s’il savait que ce ne serait que temporaire – au jour succédait toujours la nuit – et qu’avec les ténèbres viendrait sa libération, la paralysie, profonde et pernicieuse, et la longue période de temps pendant laquelle il serait impuissant les empêcheraient, Jackson et lui, d’être ce qu’ils étaient. Des hommes forts. Des êtres dont la puissance était aussi bien physique que mentale. Des hommes d’action. C’était derrière eux que les autres venaient se cacher, rassurés par la protection qu’ils pouvaient leur offrir. À leurs yeux, rien n’était pire que de se retrouver à ce point vulnérables.


    Marissa vit Sargent s’asseoir, balayant les aiguilles de pin mortes avec sa queue, poussant de petits jappements en s’approchant peu à peu de son maître afin de capter son attention. Celui-ci était en sueur, sa magnifique musculature luisante, ses veines gonflées sous sa peau. En aucune manière il n’était trop musclé, il était vraiment superbe. Et, sous ses tablettes de chocolat, il arborait un tatouage. Une dague pointée vers le bas, en direction d’une tout autre sorte d’arme, deux serpents entrelacés autour de la lame, chacun d’eux dévorant la queue de l’autre. Ce motif avait quelque chose de primitif, et elle avait le sentiment de violer son intimité en le voyant de la sorte. Nu. Entièrement nu.


    L’apercevant dans sa tenue d’Adam, il lui était désormais inutile de faire appel à son imagination. Sauf, peut-être, pour se demander ce qu’elle pourrait bien éprouver pressée contre ce corps svelte et séduisant, sa peau brûlante contre la sienne, blottie au milieu de tous ces muscles… dans ses bras… suivant ses moindres mouvements et lui faisant l’amour d’une manière exquise.


    Elle aurait voulu éclater de rire pour se moquer d’elle-même, de l’absurdité complète de la situation. Comment pouvait-elle avoir ce genre de pensées après la scène qui venait de se produire? En ayant pris conscience de ce dont il était capable? Elle ne savait même plus qui il était. Si elle l’avait su un jour. Quel genre de créature il était. Il avait l’air tout à fait humain, ou plutôt divin, quand il bouillonnait de puissance et d’énergie.


    Le voyant approcher, elle recula, tenant tout juste sur ses pieds et s’accrochant aux fougères et aux branchages. Oh, merde. Elle était toute seule dans les bois avec lui. C’était dans ce genre de moment qu’elle s’en voulait d’être si dévouée à un métier si ingrat. Elle n’avait rien à faire là. Il l’avait dit lui-même. Elle comprenait peut-être pourquoi,désormais.


    —Je… je n’ai rien vu, bredouilla-t-elle. Je… je vous le jure… je… je… je ne dirai rien. Vous savez, le secret professionnel, tout ça…


    Elle poussa un petit éclat de rire presque inaudible.


    —Oh, allez, doc. Vous savez aussi bien que moi que ça n’a aucune valeur si vous pensez que je représente un danger pour moi-même ou pour les autres.


    Zut, zut et re-zut! Il était trop malin pour elle, et elle le savait depuis toujours. C’était sans doute la raison pour laquelle elle s’était donné tant de mal pour l’éviter. À moins qu’il ne se soit agi d’une réaction instinctive, d’une sorte de mécanisme de fuite qui se serait déclenché en elle en reconnaissant inconsciemment un prédateur et en faisant tout pour l’éloigner du danger qu’il représentait.


    Sauf que c’était un mensonge éhonté. Jamais depuis qu’elle le connaissait elle ne l’avait considéré comme un danger absolu. Elle commençait à bien le cerner. C’était quelqu’un de prévenant, de consciencieux, et, du moins l’avait-elle cru jusqu’à présent, sans doute la personne la plus honnête sur cette planète. Son dévouement évident pour tout ce qui était légal, même quand cela allait à l’encontre de ses principes, l’avait toujours frappée. Comme le fait de libérer quelqu’un pour manque de preuves, ou plutôt de preuves suffisantes pour convaincre le procureur d’intenter une action en justice, alors qu’il savait pertinemment qu’il s’agissait d’un pédophile, d’un prédateur pour les jeunes enfants. Dans ce cas, il lui était déjà arrivé pendant son temps libre de surveiller obstinément chacun de ses faits et gestes jusqu’à ce qu’il dispose d’éléments suffisants pour pouvoir le poursuivre. C’était la raison pour laquelle il aurait déjà dû être promu inspecteur. Seulement, il ne s’en était pas donné les moyens, et elle avait toujours cru que c’était parce qu’il se sentait plus utile comme agentcynophile.


    —Eh bien, tenta-t-elle, personnellement, je trouve que c’était quelqu’un de très méchant. Enfin, d’accord, il aurait mieux valu qu’il soit jugé par ses pairs, mais… mais, clairement…


    Elle s’interrompit, incapable d’achever sa phrase, car elle savait aussi bien que lui qu’elle inventait au fur et à mesure et qu’il n’y avait aucune passion ni aucune conviction dans ses paroles.


    —Il y a des choses que vous ne pourrez jamais comprendre, Marissa, commença-t-il doucement en continuant à s’approcher d’elle, l’obligeant à reculer de plus en plus.


    —Manifestement, déclara-t-elle sèchement. Ce n’est pas tous les jours que l’on voit quelqu’un se désintégrer.


    —Vous savez, ce courage, c’est probablement ce qui nous a poussés à avoir le béguin pour vous.


    —N… nous? répéta-t-elle.


    Comme un «nous» de majesté? Ou comme le «nous» de quelqu’un qui serait atteint d’un trouble dissociatif de l’identité? Génial. Non seulement il était doté d’un pouvoir meurtrier, mais il souffrait aussi d’un déséquilibre mental.


    Il hésita un instant, mais il finit par continuer à s’approcher d’elle, des brindilles se brisant sous son poids. Cela la poussa à baisser les yeux sur ses pieds nus et à se demander comment il faisait pour ne pas souffrir d’écorchures. Naturellement, c’était sans doute une question idiote compte tenu des circonstances. C’était manifestement un dieu. Ou un demi-dieu. De ses pouvoirs à son physique impressionnant… sans parler de l’arrogance dont il débordait. C’était forcément cela. Il avait toujours fait preuve d’une certaine assurance, par le passé, mais la sensation qu’il dégageait à présent était à la limite de la suffisance. C’était un Hercule vivant. Un Prométhée destiné à faire don du feu à l’humanité. À elle. Merde, de quel genre de feu allait-il la doter? Il allait être difficile de trouver mieux que celui qui couvait déjà dans ses rêves les plus secrets. Très difficile.


    Oh merde. Elle perdait la tête. Elle s’inquiétait de l’équilibre mental de Jackson? C’était manifestement elle qui avait pété les plombs. Sa vie était en danger, et, pourtant, elle était obsédée par… des choses par lesquelles elle n’avait aucun droit d’être obsédée. Quelles que soient leurs affinités, c’était la psy du poste. Elle se devait de traiter comme des patients tous les agents susceptibles de venir un jour s’asseoir en face d’elle. Il était absolument hors de question pour elle de considérer son lieu de travail comme un espace de rencontres. Encore plus maintenant. C’était un tueur. Un tueur de sang-froid. Un tueur puissant. Il avait fait usage d’un pouvoir qu’aucun homme n’aurait jamais dû avoir à sa portée. L’humanité était déjà suffisamment dévoyée comme cela pour que de tels pouvoirs puissent exister.


    —Vous avez raison, déclara-t-il calmement. Aucun homme ordinaire n’aurait pu faire ce que j’ai fait sans être considéré comme quelqu’un de dangereux. Mais nous… je… je ne suis pas quelqu’un d’ordinaire.


    —Eh bien, vous m’excuserez si je lâche un gros «sans déconner»? rétorqua-t-elle, son affolement la rendant quelque peu bourrue.


    Les femmes ne supportaient jamais bien longtemps qu’on leur fiche la frousse. Si on lui en laissait le temps, elle finirait par vaincre sa peur et se montrer un peu plus téméraire… si ce n’était déjà le cas.


    —Et qui est ce «nous» dont vous parlez, au juste? Parce que je dois dire que ça me paraît un peu bizarre, de mon point de vue de psy.


    —Il me semblait que les psys étaient censés éviter de dire à leurs patients qu’ils les trouvaient bizarres, lui fit-il remarquer en esquissant un sourire amusé.


    Cela l’agaça encore plus.


    —Eh bien, j’ai l’impression de me trouver face à une grosse exception à la règle!


    —Sans aucun doute. Vous envisagez de me laisser m’expliquer?


    —J’ai le choix?


    —Du calme, Marissa. Quand vous êtes si courageuse, c’est que vous êtes nerveuse. Votre mécanisme de défense vous trahit.


    —Vous êtes un salaud, lâcha-t-elle.


    Puis, se rappelant qu’elle était en train d’injurier un salaud très puissant, elle déglutit bruyamment.


    —Et vous êtes soit très, très courageuse, soit très, très téméraire.


    —J’oscille un peu entre les deux, dit-elle en poussant une sorte de petit éclat de rire voilé.


    —Je ne vous veux aucun mal, tenta-t-il de la rassurer.


    Et elle trouva sa voix grave si incroyablement apaisante qu’elle se sentit le besoin de le croire. Son désir commença vraiment à l’exaspérer. C’était pourtant quelqu’un de professionnel, de fort et d’indépendant! Pourquoi regardait-elle ce magnifique demi-dieu susceptible de la réduire en cendres d’un simple claquement de doigts avec de tels yeux de merlan frit et un air si mièvre?


    Elle déglutit de nouveau.


    —Vous ne m’en voudrez pas si je n’en crois pas un mot, riposta-t-elle en se disant que ses paroles auraient eu nettement plus de poids si elle n’avait pas été à ce point à bout de souffle.


    Elle sentait son cœur battre à tout rompre et sa respiration s’accélérer.


    —Oh, mais je suis certain que vous me croyez, dit-il d’un ton encore plus séduisant en levant les mains d’un air implorant. Si ce n’était pas le cas, vous vous seriez enfuie depuis longtemps.


    —Eh bien, comme vous me le faites souvent remarquer, je ne porte pas vraiment les bonnes chaussures pour me lancer dans un sprint.


    Elle leva un pied pour lui montrer l’une de ses chaussures en daim noir à semelles compensées. Comme chacune des paires qu’il avait déjà vues à ses pieds, celle-ci avait des talons d’au moins cinq centimètres, même s’il avait plutôt l’habitude de la voir en porter de dix. Avec ce genre de chaussures, elle pouvait le regarder droit dans les yeux. Il trouvait cela étrangement érotique. Elle n’était pas menue… ni fragile. Elle était au contraire athlétique et diaboliquement bien roulée, telle une séduisante amazone, et il avait toujours eu un faible pour les femmes capables de lui tenir tête en cas de dispute.


    Et il avait de plus en plus de mal à se disputer avec Marissa. À se demander s’il ne devrait pas s’en inquiéter. Après tout, elle était au courant de son secret, et c’était vraiment la dernière personne qu’il aurait souhaité voir assister à cette scène. Mais il se sentait revigoré, bien plus qu’avec une montée d’adrénaline classique.


    —Très juste, dit-il d’un air absent en scrutant les bois autour d’eux.


    Il y avait quelque chose de… bizarre. Il ne savait pas vraiment ce que c’était, mais cela le tracassait. Qu’il s’agisse de son instinct de flic ou d’un des pouvoirs paranormaux du changecorps qu’il hébergeait, il commença à avoir des frissons et à ressentir le besoin de quitter les lieux au plus vite.


    Le problème, c’était qu’il était nu comme un ver et que tout le poste de police et une bonne partie de la ville les attendaient à moins d’un kilomètre de là. Il percevait même à présent des mouvements dans les arbres et les taillis, dans le lointain, des gens piétinant maladroitement le sous-bois afin de mettre la main sur l’enfant disparu.


    Mieux valait éviter de perdre son temps à s’amuser avec Marissa. Mais il n’avait apparemment aucune maîtrise sur le sujet. Sans doute était-ce parce que, en dépit de l’odeur âcre due à l’humidité de la forêt, il sentait parfaitement son parfum. Il était sucré et intense, avec un petit côté indéniablement sexuel. Il s’était toujours imaginé que Marilyn Monroe devait dégager ce genre d’arôme. Le charme féminin à l’état pur. Elle était d’une perfection éblouissante. Jamais on n’aurait pu croire qu’elle venait de passer ces dernières heures à courir les bois. Cela faisait partie des choses qui le fascinaient. Comment faisait-elle pour sentir aussi bon et sembler si séduisante tout au long de la journée? Et de la nuit.


    Et de la journée.


    Il leva les yeux vers le ciel qui commençait à s’éclaircir.


    —Écoutez-moi bien, Marissa. Il faut que j’aille me mettre à l’abri du soleil avant qu’il se soit levé complètement. Si je me faisais surprendre par ses rayons, ça me paralyserait.


    Elle éclata de rire et commença à retrouver des couleurs.


    —Putain, si vous avez l’intention de me faire croire que vous êtes un vampire, je vais faire tout mon possible pour trouver un pieu et vous l’enfoncer dans le cœur pour en avoir la preuve.


    —Ça n’existe pas, les vampires, déclara-t-il en se mettant à rire à son tour. Mais vous venez d’avoir la preuve qu’il existe dans ce monde des choses qui dépassent l’entendement d’un humain ordinaire.


    —Je vous ai déjà vu en plein jour, lui rappela-t-elle en se moquant de lui.


    —Et, hier, c’était le tout dernier jour où je pouvais supporter les rayons du soleil. Ils sont désormais toxiques pour moi.


    Le voyant hésiter, elle se pencha vers lui avec une incorrigible curiosité. Elle savait qu’il y avait quelque chose d’inexplicable chez lui, qu’il était… différent. Dangereusement différent. Et, pourtant, elle se pencha encore plus près de lui.


    —«Toxiques»? répéta-t-elle. Comme… (L’air soupçonneux, elle le regarda en plissant les yeux.) Comme si vous risquiez d’éclater en un nuage de cendres?


    Elle pouffa de rire en mimant une explosion avec ses mains.


    —Rien de si spectaculaire, mentit-il. (Il trouvait plutôt impressionnant le fait de tomber dans un profond coma et de ne plus être capable de remuer le petit doigt. Surtout pour un spectateur non averti.) Je serai ravi de pouvoir vous expliquer tout ça dès que nous aurons trouvé un abri. Et… (Il désigna sa nudité.) Je ne crois pas que je pourrai gagner le poste de commandement dans cette tenue sans attirer l’attention.


    Cela la fit glousser, probablement pour tenter de dissimuler ses joues écarlates en acceptant son invitation à l’examiner dans le plus simple appareil, son regard s’attardant sur son tatouage diaboliquement coquin qui semblait la supplier de l’effleurer, de le caresser, de l’inspecter d’un peu plus près…


    Voyant qu’elle le regardait fixement, qu’elle le contemplait ouvertement, Jackson fit tout ce qu’il put pour se retenir de sourire. De la taquiner. Il savait très bien que, sinon, il aurait reçu une chaussure sur la tête. Il repoussa farouchement les idées qui menaçaient de lui venir à l’esprit, des idées défendues.


    Marissa commença à se mordre nerveusement l’intérieur de la lèvre. Rien ne lui interdisait de retourner en lieu sûr, de le laisser là, vulnérable et nu comme un ver. Après tout, ce n’étaient pas ses affaires. Si elle avait un soupçon de jugeote, c’était exactement ce qu’elle devait faire. Mais…


    —Vous pouvez y aller, si vous voulez, lui proposa-t-il tranquillement. Ce n’est pas votre problème.


    Bon, voilà qui était flippant. Comment pouvait-il savoir qu’elle était en train d’envisager cette possibilité?


    —Je ne peux pas vous laisser là, répondit-elle en débarrassant sa jupe de petits morceaux d’écorce avec une nervosité qu’elle ne s’autorisait jamais, en temps normal. Puis elle prit conscience qu’elle devait avoir tout un tas de cochonneries dans les cheveux. Ce type venait de dévaster la moitié d’une forêt, après tout.


    Entre autres choses.


    Elle devait se trouver en état de choc. C’était la seule explication à ses idées aussi débridées que déplacées. Et, pour être honnête, même si elle tentait de se raccrocher comme elle le pouvait à la réalité, cela commençait à ne plus vraiment faire effet.


    En prenant un peu de recul, elle ne voyait finalement pas trop ce qui l’obligeait à fuir, mais son cerveau en état de stress post-traumatique trouvait que c’était une bonne idée et était persuadé qu’elle pourrait aller rejoindre les gens qu’elle entendait dans le lointain. Comme s’ils pouvaient lui être d’un quelconque secours…


    Elle parvint à parcourir près de deux mètres avant qu’il la rattrape.


    Elle se débattit frénétiquement, finissant par atteindre quelque chose.


    —Aïe! Marissa!


    —Lâchez-moi! Laissez-moi tranquille! lui hurla-t-elle.


    —Ça suffit, Marissa!


    Elle continua. Elle abattit son pied sur le sien de toutes ses forces, même si elle se doutait que cela n’aurait pas grande utilité. Et elle avait du mal à croire qu’il venait de dire «aïe». L’autre type et la créature l’avaient roué de coups, carbonisé, avaient manqué de le réduire en miettes, et il n’avait pas bronché. Mais il essayait de lui faire croire qu’elle lui avait fait mal avec son tout petit coup de coude?


    C’était impossible.


    Puis elle eut soudain l’impression que ses pieds ne touchaient plus terre et le sentiment d’être projetée en avant. Tout à coup, elle poussa un cri strident quand ils percutèrent un rocher.


    Et le traversèrent.


    Il s’agissait d’une grotte ou d’une caverne, dissimulée par la végétation du sous-bois, tout juste assez grande pour pouvoir s’y tenir debout.


    Mais elle n’eut même pas l’occasion de faire le moindre pas. Il la projeta immédiatement au fond de la petite grotte, les plaquant tous les deux contre la paroi rocheuse. Elle se retrouva le ventre pressé contre la pierre glaciale, avec le flic à la peau brûlante dans son dos.


    Elle respirait avec peine, la paroi glacée contre sa joue et sa poitrine. Elle le vit poser la main sur la roche à côté de son visage, juste le bout des doigts, en fait, s’approchant d’elle, tandis qu’il posait son autre main de l’autre côté, la prenant au piège. Et si la pierre était froide, le corps musclé de Jackson, derrière elle, était brûlant. Il ne la touchait pas, mais il aurait suffi à Marissa de s’écarter du mur de quelques centimètres pour se retrouver contre son corps tendu comme un arc. Il lui fallut faire un effort surhumain pour s’en empêcher. Elle se força même à se rappeler à quel point il la terrifiait. C’était le cas. Non?


    —Marissa, susurra-t-il juste derrière son oreille. Marissa, Marissa, Marissa.


    Il avait répété son nom très lentement. Rien que son nom. La première fois d’un ton réprobateur. La deuxième d’un ton exaspéré. Puis calme, et, enfin… évocateur. Cen’était que son prénom, mais c’était en même temps beaucoup plus que cela.


    —Vous croyez me connaître, soupira-t-il. Vous croyez que je suis encore celui qui a pris place dans votre bureau parce qu’il avait du mal à gérer sa peine. Vous me prenez toujours pour l’un de vos patients. Je suis blessé. Je suis… humain.


    —V… vraiment? bredouilla-t-elle.


    Elle n’en était absolument plus certaine. C’était désormais difficile à croire.


    —Bonne question, répondit-il en exhalant son souffle chaud dans son cou. Je suis prêt à tout vous expliquer, si vous êtes prête à m’écouter.


    —Je… je n’ai pas vraiment le choix, il me semble, lui fit-elle remarquer malgré ses difficultés à articuler, des frissons d’effroi et d’excitation se disputant tour à tour son échine.


    Encore un peu plus près, lui chuchotait une partie de son esprit. Va-t’en le plus loin possible, ripostait une autre.


    —Là, vous vous trompez. Vous aurez toujours le choix, avec moi. Je ne vous promets pas grand-chose, mais ça, je vous le garantis. Allez-y. Demandez-moi de partir. Vous verrez bien.


    Marissa sentit son cœur marteler contre la paroi rocheuse, les mains moites sur la pierre glaciale. Et voilà, c’était l’occasion rêvée pour s’enfuir, pour retrouver la liberté. S’il pensait vraiment ce qu’il disait, elle pouvait partir. Elle pouvait s’échapper. La possibilité lui en était offerte.


    Elle s’apprêta à en profiter. Elle avait vraiment l’intention de lui demander de la laisser partir. Mais elle se contenta de chuchoter d’une voix tremblante:


    —Si vous n’êtes pas humain, qu’êtes-vous?


    Bordel, sa curiosité allait la perdre, se dit-elle, passablement agacée.


    —Oh, je suis humain, la rassura-t-il. Mais je ne suis pas que le simple Jackson Waverly que vous connaissez. Je suis bien plus que ça.


    —C’est ce que j’avais cru comprendre, lui rétorqua-t-elle sèchement.


    Elle le sentit approcher les lèvres de ses tempes et sourire. Sans qu’elle comprenne vraiment pourquoi, cela l’apaisa de savoir qu’il souriait. C’était une réaction ridicule, mais elle n’y pouvait rien.


    —Je voudrais vous raconter une histoire, Marissa. Elle est courte et mignonne. Ça répondra sans doute à quelques-unes des questions que vous vous posez.


    Il ôta une des mains de la paroi et lui effleura les lèvres avec ses doigts glacés. Elle ressentit rapidement une sorte de brûlure, comme s’il s’était embrasé, sauf qu’elle était l’unique responsable de cette réaction, et que celle-ci provenait de ses propres entrailles. Était-il en mesure de manipuler son organisme? Avec tout ce qu’elle l’avait vu faire… de quoi n’aurait-il pas été capable?


    —Il était une fois, dans un passé très, très lointain, à l’époque où les pharaons bâtissaient des monuments prodigieux dans la chaleur torride des déserts, un homme puissant. Un roi. Ménès. En plus d’être un roi, c’était un grand guerrier. Grâce à ses armées, il permit l’unification de la Haute et de la Basse-Égypte. Il fit coexister deux nations différentes dans un seul et même royaume. Ce fut le début de la longue période de prospérité de l’Égypte. Et on l’admira pour cette raison. On le surnommait «Le Scorpion». Il était implacable, respecté et reconnu.


    » Et bien qu’il eût ses deux femmes, il ne connut jamais l’amour. Non… (Elle le sentit soupirer contre sa joue.) Il ne connut même pas l’amour de son fils. C’était un idiot. Il était concentré sur la conquête des territoires qui étaient à sa portée, persuadé que c’était indispensable à son bonheur.


    —Mais quel est…


    —Chut, siffla-t-il contre son oreille. Attendez, mon ange. Vous allez gâcher mon histoire.


    En fait, elle trouvait à son récit des vertus apaisantes. Même si elle avait franchement du mal à garder son calme avec cet homme musclé derrière elle. Mais elle n’avait plus peur de lui. Et il lui vint à l’esprit que c’était sans doute l’effet recherché.


    —Savez-vous ce qu’il arrive aux grands hommes quand ils sont si arrogants? lui demanda-t-il dans le creux de l’oreille.


    —Ils tombent, répondit-elle en haletant.


    —Ils tombent, répéta-t-il. Ils meurent de manière ignominieuse. On ne se souvient pas d’eux pour ce qu’ils ont fait. Ils deviennent des faits divers. «Tu as entendu parler du grand pharaon?» «Ah, ouais… ce n’est pas lui qui s’est fait mettre en pièces par un hippopotame?»


    Elle ne voulait pas rire. Elle avait du mal à comprendre comment elle pouvait décemment trouver quelque chose d’amusant dans un moment pareil. Mais elle se mit néanmoins à pouffer de rire sans pouvoir y faire quoi que ce soit.


    —La vie peut se révéler aussi amère qu’amusante, dit-il. (Elle imagina sans peine son air sinistre, assorti au ton de sa voix.) Mais la mort peut être moqueuse. Tout comme la résurrection. (Il pressa de nouveau les lèvres contre son oreille.) On m’a donné une seconde chance que je ne méritais pas. On m’a offert un amour éternel que je ne méritais pas. On m’a accordé tout ça, mon ange, pour que je renonce à l’espoir de connaître un jour une mort paisible. Désormais, je dois vivre éternellement, et mourir sans cesse. C’est chaque fois plus douloureux, du moins me le semble-t-il. Cette fois, je suis revenu à la vie dans ce corps, mon âme le partageant avec l’homme que vous connaissez sous le nom de Jackson Waverly. Depuis, nous ne faisons presque plus qu’un. Et nous sommes le roi de tous nos semblables. Nous sommes le pharaon deschangecorps.


    Quand il se tut, il fallut une longue minute à Marissa pour comprendre qu’il était des plus sérieux.


    —D’accord, attendez une minute. Un pharaon? Un roi? Merde, je n’aurais jamais cru que vous étiez victime d’un complexe divin, lâcha-t-elle. C’est ridicule!


    —C’est pourtant la réalité. C’est aussi réel que la force et le corps pressés contre votre dos. (Il se pencha légèrement vers elle pour illustrer son propos.) Aussi réel que l’étincelle de vie qui brûle en moi. Une étincelle qui s’allume chaque fois que nous posons le regard sur vous.


    —Vous voulez bien cesser de dire «nous»? aboya-t-elle en tentant de s’énerver contre lui pour dissimuler l’excitation qui s’était emparée d’elle à son simple contact. Je jure devant Dieu que je vais leur demander de vous déclarer inapte!


    —Et vous, Marissa? Êtes-vous folle? Ou avez-vous vraiment vu ce qui s’est produit sous vos yeux il y a un moment? Avez-vous une explication humaine pour ce qui s’est passé? Quand vous allez le raconter à quelqu’un, va-t-on vous croire ou va-t-on vous menacer de vous déclarer inapte?


    Si inexplicable cela soit-il, en se rendant compte d’à quel point il avait raison, elle sentit des larmes lui monter aux yeux, et son cœur se mettre de nouveau à battre la chamade. Elle aurait souhaité – oh, comme elle l’aurait souhaité! – ne jamais avoir assisté à cette scène. Elle voulait retourner en arrière. Retrouver son innocence, oublier que ce genre de chose pouvait exister. Elle n’avait aucun doute sur le fait que l’ignorance était une bénédiction, dans ce cas précis.


    —Ménès, chuchota-t-elle.


    —Oui, répondit-il sur le même ton, exhalant de nouveau son souffle chaud dans son cou. (Elle sentit alors ses tétons se dresser douloureusement contre la paroi rocheuse sur laquelle elle était encore appuyée.) Et Jackson, ajouta-t-il. Deux âmes, un seul corps. Nous sommes des changecorps. Et, vous ne vous en souvenez plus, mais vous étiez présente, quand je suis revenu à la vie.


    Elle pouffa. Enfin, pas tout à fait, puisqu’il choisit cet instant pour lui caresser la joue du bout des doigts, ce qui déclencha en elle une réaction ridiculement électrisante.


    Pourquoi? Pourquoi? se demanda-t-elle. Pourquoi son contact me paraît-il toujours si excitant? Ce n’était qu’un simple contact, après tout!


    —J’ignore ce que vous…


    —Votre rêve. Souvenez-vous de votre rêve, quand une décharge d’énergie m’a projeté dans un pare-brise. Vous avez pleuré ma mort…


    —Oh, merde! Oh, merde, taisez-vous! Laissez-moi partir! (Il lui était déjà arrivé de frissonner de la tête aux pieds, mais, là, elle tremblait, car ses paroles l’agaçaient et la rendaient extrêmement perplexe à cause de ce qu’elles laissaient sous-entendre.) Ce n’était qu’un rêve! Juste un…


    —Si ce n’était qu’un rêve, comment serais-je au courant? demanda-t-il en faisant mine de ne pas avoir entendu sa requête. Comment pourrais-je savoir que vous avez pleuré? Que vous avez versé des larmes si tendres et merveilleuses sur mon visage?


    Elle commençait à avoir mal à la poitrine. En partie parce que son cœur battait à tout rompre, mais aussi parce qu’elle ressentait de nouveau les émotions qu’elle avait éprouvées dans ce rêve. Elle aurait voulu les repousser. S’enfuir. Se trouver n’importe où sauf là et ne plus éprouver ce genre de sentiments.


    —Je vous en prie, je vous en prie, chuchota-t-elle. Arrêtez…


    Puis Jackson lui posa les mains sur les épaules, et elle le sentit reculer légèrement. Le soulagement que cela aurait dû lui procurer ne vint jamais, car elle eut l’impression que son traître de corps s’était mis à geindre comme un enfant que l’on viendrait de priver de son ours en peluche préféré. Il l’écarta de la paroi, juste assez pour la faire pivoter, et leva les mains, l’effleurant sous le menton avec ses pouces, et l’obligeant à dresser la tête et à le regarder dans les yeux.


    —Ça fait des siècles que mes semblables vivent au milieu des vôtres, déclara-t-il d’une voix douce et rassurante malgré l’affolement et la peur qu’elle continuait à éprouver car elle savait que si elle se débarrassait de ces sentiments, cela signifierait qu’elle acceptait les choses telles qu’elles étaient, alors qu’elle refusait, quelles que soient les circonstances, de souscrire à ses propos. Je ne dirai pas que nous n’avons jamais fait souffrir qui que ce soit.


    —Oh, vraiment?


    Le regard pétillant, il esquissa un sourire.


    —Comme toute société, nous avons nos propres éléments nuisibles. Même si chacun peut se satisfaire du fait que c’est une psychiatre qui tente de soulager l’esprit de policiers blasés et amers depuis qu’ils ont compris à quel point l’humanité pouvait se révéler détestable. Mais les changecorps restés fidèles au pouvoir demandent toujours la permission de séjourner dans le corps de leur hôte potentiel. Le jour où Jackson a perdu la vie, lorsque vous pleuriez sa disparition, il se trouvait sur le plan éthéré, face à moi, et a fini par accepter ma proposition, celle d’une nouvelle existence, plus longue, et d’un statut susceptible de lui donner une certaine influence sur le bien-être de milliers de personnes, qu’il s’agisse d’humains originaux à une seule âme, ou de ceux d’entre nous à qui l’on a offert une nouvelle chance. Vous avez été témoin de tout ça: la bataille, ma mort, votre peine… Et il nous était impossible de vous laisser repartir avec ce genre de connaissance. Celanous aurait fait courir un énorme risque. Nous vous avons donc fait croire qu’il ne s’agissait que d’un rêve.


    Et elle savait précisément de quel songe il parlait, car il s’était agi de l’expérience la plus réaliste qu’elle ait jamais vécue en dormant. Elle l’avait vu se faire projeter dans les airs, s’écraser lourdement contre un pare-brise, et… mourir.


    Elle secouait la tête en signe de refus, même quand il se mit à lui caresser la lèvre inférieure avec son pouce, déclenchant en elle, au cœur même de son intimité, de puissantes décharges électriques. Si elle acceptait son discours et ce qu’elle avait vu de ses propres yeux, c’était vraiment que son contact avait quelque chose de magique. Cette idée la fit frissonner, même si elle redoutait encore qu’il la touche.


    —Je ne vous ferai pas de mal, lui promit-il d’une voix grave et douce. Vous êtes trop importante à nos yeux, Marissa.


    Elle en eut le souffle coupé. Et ce n’était pas parce qu’il ne cessait d’alterner entre les pronoms. Enfin, cela la perturbait un peu, mais ce n’était pas ce qui avait provoqué sa réaction. Était-il en train d’essayer de lui faire comprendre qu’il avait des sentiments pour elle? Cette idée saugrenue était-elle en train de l’exciter? Elle aurait des milliers de raisons pour s’abstenir d’entretenir ou d’encourager ce genre de chose, mais ce qu’elle l’avait vu faire à son adversaire aurait déjà dû lui suffire.


    Alors, pourquoi son cœur battait-il si vite?


    —Je crois que vous êtes complètement fou. Vous délirez et vous avez des hallucinations. Merde, je crois bien que moi aussi. Mais je sais que ce n’est pas un rêve. Je sais que ce dont vous êtes capable n’a rien de normal ni d’humain.


    —Au contraire, rétorqua-t-il tranquillement. C’était l’acte d’humanité le plus élémentaire que vous me verrez jamais accomplir. Un être doué de moralité et de conscience éliminant une créature qui en est totalement dépourvue. Ce changecorps fait partie d’une secte, les thaumaturges. Il a dû découvrir je ne sais comment que nous étions Ménès, le chef de file des légitimistes. C’était un assassin déterminé à me supprimer, espérant que ma mort leur donnerait un avantage dans la guerre que nous nous livrons. S’il était parvenu à m’éliminer, Jackson serait mort, et je serais retourné dans l’éther, où j’aurais dû rester pour encore cent ans.


    —Pourquoi cent ans? s’étonna-t-elle.


    De toutes les questions qu’elle aurait pu lui poser, celle-là lui avait semblé la moins risquée.


    —Ce sont les dieux qui l’ont décidé, Marissa. Notre espèce est puissante, mais nous ne sommes pas omnipotents. Loin de là. Je ne suis pas un dieu, lui garantit-il en enfonçant délicatement les doigts dans sa chevelure noire.


    Elle se demanda comment un contact aussi simple pouvait se révéler à la fois si réconfortant et si déroutant.


    —Je refuse de croire un mot de ce que vous me racontez, lui avoua-t-elle d’un ton féroce. Je voudrais me trouver à des milliers de kilomètres d’ici et regretter d’avoir un jour posé les yeux sur vous, Jackson Waverly, ou… Ménès, qui que vous soyez! Je voudrais simplement que vous me laissiez partir. Comptez-vous me laisser partir? Maintenant que je connais ce secret incroyable, allez-vous pouvoir me libérer, ou… avez-vous l’intention de… de me faire quelque chose pour que j’oublie tout?


    —Nous ne pouvons le faire qu’une fois, Marissa. Le cerveau humain est bien trop fragile pour que l’on puisse le manipuler trop souvent. Et, oui, je vous libérerai et vous ferai confiance.


    —J’ai l’impression qu’il va y avoir un «mais», dit-elle d’un ton sarcastique.


    —Mais, poursuivit-il en effet, vous risquez de ne plus être en sécurité, désormais, à moins que vous n’acceptiez de rester sous ma protection. La créature qui a réussi à prendre la fuite vous a vue. Elle va naturellement faire un compte rendu de cette rencontre à ses maîtres, et ne manquera pas de signaler votre présence dans son rapport. Ils vont partir du principe que (il marqua un temps d’arrêt)… que vous revêtez une certaine importance à mes yeux. Si je vous laisse partir, ils se lanceront à votre poursuite et chercheront un moyen de se servir de vous contre moi. Que ce soit comme monnaie d’échange, ou en vous éliminant pour me faire sortir de ma réserve, ils veilleront à ce que vous leur soyez le plus utile possible.


    —Vous êtes en train de me dire que le simple fait que je me sois trouvée auprès de vous risque de faire de moi une cible pour le restant de mes jours?


    Elle était furieuse, désormais, et c’était sans doute une bonne chose. Elle avait désespérément besoin d’éprouver autre chose que de la peur ou… ou…


    —Non. Mais je vous ai protégée. J’ai réagi avec émotion au fait que l’on puisse vous faire du mal. Voilà pourquoi ils savent que vous avez une certaine importance pour moi.


    Il lui caressa de nouveau les lèvres, les contemplant comme si c’était lui qui envisageait de profiter d’elle au maximum. Et cette idée la fit frissonner de tout son être.


    —Mais je ne permettrai à personne de vous faire le moindre mal, Marissa. Je vous le promets.


    —C’est impossible. Vous ne pouvez rien me promettre de ce genre! Vous ne pouvez pas me suivre partout à tout moment! Et je ne veux pas de vous constamment autour de moi! (Elle tenta de se libérer, de lui échapper, mais il la suivit jusqu’à ce qu’elle se trouve de nouveau prise au piège entre la paroi rocheuse et lui.) Je vous en prie, l’implora-t-elle, ne voyant pas ce qu’elle pouvait faire d’autre.


    Elle était complètement perdue et ignorait comment gérer cette situation. Son entraînement et son expérience professionnelle ne lui servaient absolument à rien parce que ce genre de chose ne se produit jamais. Tout ce que son apprentissage et son éducation lui disaient, c’était qu’elle avait certainement pété les plombs. Elle avait dû avoir une crise de nerfs en plus de toutes ces hallucinations, parce qu’elles avaient un côté sacrément réaliste, et elle avait l’impression d’être tout à fait saine d’esprit.


    —Pardon? Vous me demandez de vous protéger ou de vous regarder mourir?


    —Arrêtez. Arrêtez de dire des choses pareilles! Vous ne voyez pas comme tout ça est dingue? Vous n’êtes pas un pharaon égyptien, Jackson! Vous n’êtes pas un trafiquant de cadavres ou… ou je ne sais quoi. Vous êtes un flic. Unflic au grand cœur, vraiment doué, et vous avez tout ce qu’il faut pour gravir les échelons si… si seulement vous…


    —C’est comme ça que vous me voyez? demanda-t-il, sincèrement ravi d’entendre l’opinion qu’elle avait de lui. C’est drôle, j’ai toujours cru que vous étiez persuadée que je ne pourrais pas faire carrière dans la police. (Il laissa échapper un bref éclat de rire.) Comme c’est étrange. J’ai toujours rêvé d’avoir votre opinion, Marissa. Et voilà que vous me la donnez enfin… mais seulement à condition que je refuse de voir qui je suis vraiment. À condition que je vous permette de ne pas le voir non plus, parce que vous n’êtes pas prête à admettre qu’il puisse exister des choses qui dépassent votre entendement. Vous me voyez d’un bon œil uniquement si j’accepte d’être la somme des idées que vous vous êtes faites sur mon compte.


    Alors qu’il l’accusait d’être bornée, Marissa sentit une boule se former dans sa gorge. Il ne pouvait pas savoir que c’était la seule chose qu’elle ne supportait pas. L’idée qu’elle puisse faire preuve d’intolérance à l’égard d’un autre être humain…


    Un être humain…


    Elle ignora pourquoi elle tendit la main vers lui. Depuis cet horrible combat, elle avait tout fait pour tenter de s’enfuir, de le repousser et de lui résister. Mais voilà qu’elle s’apprêtait à poser ses doigts tremblants sur son torse, puis la paume de sa main sur sa peau nue.


    Là. Voilà. Un battement puissant et régulier.


    —Un seul cœur… deux âmes. Je suis un humain presque normal, Marissa. Et plus encore, dit-il, comme s’il pouvait lire dans ses pensées.


    Incapable de maîtriser ses réflexes, elle baissa les yeux sur son buste. Nu comme un ver, il était complètement exposé à toutes les inspections auxquelles elle souhaitait le soumettre. Mais, dès qu’elle posa le regard sur son sexe, elle releva brusquement la tête. Ah oui, il lui paraissait tout à fait humain. Et plus encore!


    —J’aimerais vous croire. Je… je suis obligée de vous croire, parce que, sinon, ça voudrait dire que j’ai lâché prise sur la réalité. Et, en même temps, mon bon sens me somme de tout refuser en bloc. Parce que si j’accepte cette folie…


    —Ça signifierait que vous êtes folle. Et qui est en mesure d’admettre une telle chose? Qui voudrait faire face à l’idée qu’il ne maîtrise plus sa propre existence alors qu’il en était pourtant persuadé?


    —Voilà, approuva-t-elle doucement.


    Elle le regarda de nouveau dans les yeux et comprit alors qu’il n’était effectivement pas que Jackson Waverly. Ce dernier avait toujours été quelqu’un de beau et de dynamique, de dévoué et de fidèle, qui se consacrait corps et âme à son métier et à ceux qui comptaient quotidiennement sur lui. Elle l’avait toujours trouvé intelligent, mais pas de manière arrogante. Celui qui se tenait devant elle avait toutes ces qualités, et plus encore. Après la mort de Chico, il s’était montré de moins en moins patient, et s’était laissé gagner par la rancœur. Mais elle prit conscience que durant les trois semaines qui venaient de s’écouler, il n’avait pas piqué la moindre colère. Et, d’un point de vue psychologique, le simple fait de dresser le remplaçant de Chico aurait dû l’entraîner dans une spirale négative.


    —Comment se fait-il que personne ne s’en soit rendu compte? s’entendit-elle lui demander d’un ton légèrement étonné. Comment votre famille et vos amis ont-ils pu vous fréquenter chaque jour sans remarquer de différence?


    —Parce que je suis encore tout ce qu’était déjà Jackson. Et certains ont probablement été troublés par quelques détails, mais pas suffisamment pour que cela les décide à m’interroger à leur sujet. Mais ça viendra. Quant à ma famille… (Il s’interrompit, et elle comprit qu’il était en proie à un certain tiraillement.) Il y a trois semaines, ma sœur est morte, Marissa. Quand elle est revenue…


    —Oh, merde! Docia est un… un…


    —Un changecorps.


    —Un change… un changecorps.


    Et, comme si le fait de prononcer ce terme à voix haute avait eu des vertus magiques, elle se résolut à l’accepter. Quelle que soit la suite des événements, elle comprit qu’elle allait finir par s’y faire.


    Elle allait lui faire confiance.

  


  
    CHAPITRE 5


    Jackson la regardait dans les yeux quand il vit germer en elle une lueur de compréhension, qui se répandit sur ses traits comme une goutte d’encre dans un verre d’eau. C’était non seulement de la compréhension, mais aussi, et c’était le plus important, une forme d’acceptation. Il le devina quand elle lui effleura le bras et le biceps avec son autre main, sans tenter, pour la première fois, de le repousser. Il savait qu’elle allait mettre un certain temps à assimiler tout ce qu’il lui avait dit, mais au moins était-elle à présent plus réceptive.


    Quant à lui, il était passablement troublé par sa propre attitude. Certes, il était encore en train d’assimiler l’étendue du pouvoir de Ménès, et, naturellement, il n’avait eu aucun moyen de l’empêcher d’assister à cette scène. Ils seraient tous les deux morts s’il n’avait pas dévoilé son jeu. Mais ce qui le laissait le plus perplexe, c’était la raison qui avait poussé Ménès à se mettre en quatre pour montrer qu’il protégeait Marissa. Il avait lui-même déclaré que ce genre d’attitude ne ferait qu’attirer l’attention sur elle.


    Alors, pourquoi avait-il agi de façon si flagrante? Et c’était bien Ménès qui avait été aux commandes, à ce moment-là. La première leçon de Jackson en tant qu’hôte d’un être aussi puissant que Ménès avait consisté à apprendre quand il valait mieux se mettre en retrait et laisser le spécialiste prendre les choses en main, comme le pharaon le faisait quand il se trouvait dans un élément que seul Jackson maîtrisait grâce à ses connaissances et à son expérience. C’était encore dans les situations les plus banales qu’ils se sentaient en parfaite harmonie, mais Ménès lui avait garanti que, avec le temps, cela finirait par s’étendre à tous les domaines. Mais, même si leur fusion était censée être achevée, le policier avait l’impression qu’il y avait encore beaucoup de choses dans l’esprit de son invité auxquelles il n’avait pas accès, alors qu’il trouvait que l’inverse était moins vrai. C’était une étrange impression, comme s’il ne pouvait pas avoir entièrement confiance en lui-même.


    Le fait de se trouver à côté de Marissa lui semblait encore plus étrange. Il avait l’impression que tous ses sens étaient aux aguets. Son parfum, à la fois musqué et sucré, lui donnait envie de le humer davantage à chacune de ses respirations. Il baissa même la tête, pour tenter de saisir subrepticement l’arôme floral de son shampooing. Pire, il ne put se retenir de la caresser, alors qu’il tenait encore son visage dans ses mains, faisant courir son pouce sur sa bouche de manière obsessionnelle. C’était la première fois qu’il voyait une femme avec des lèvres si charnues, à l’exception d’Angelina Jolie. Il avait l’impression qu’elles l’appelaient. Il commença à éprouver un besoin irrésistible de l’embrasser, son cœur battant à tout rompre. Elle était déjà suffisamment perturbée comme cela sans devoir, en plus, repousser ses avances.


    Laisse tomber, se dit-il avec une certaine détermination. Fiche-lui la paix!


    —Marissa, dit-il d’un ton voilé. (Je vais t’embrasser.) Je crois qu’il serait sage de me trouver des vêtements.


    —Oh, dit-elle doucement, manifestement surprise au milieu de pensées du même genre.


    —Elle en a envie, Jackson. Embrasse-la. Embrasse-la sur ses lèvres appétissantes.


    Il recula d’un pas, s’obligeant à la libérer. Il lui tourna le dos, refermant son poing sur son désir ardent. Ce n’était pas la première fois que le docteur Marissa Anderson lui faisait cet effet, mais ce serait bien la première fois qu’elle le saurait, car nu comme il l’était, il lui était impossible de dissimuler les conséquences de son attrait pour elle.


    —Allez-y. Sortez de ces bois et allez à ma voiture. Il y a un sac de sport, dans le coffre, lui expliqua-t-il en continuant à lui tourner le dos, les mains sur la paroi rocheuse, tentant de dissiper le souvenir de son contact. Personne ne devrait vous poser de questions, mais, si c’est le cas, dites-leur qu’il y a à l’intérieur de quoi nourrir le chien.


    —Oh, d’ac… d’accord, bredouilla-t-elle. Je… je croyais qu’il était risqué de m’éloigner de vous, lui rappela-t-elle avec nervosité.


    Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, se retournant juste un peu.


    —Il va falloir un certain temps pour que la gargouille aille rejoindre ses maîtres. Faites vite. Je vous suivrai de loin et vous rejoindrai dans les bois dès qu’il n’y aura plus de témoins.


    Il lui fut si reconnaissant quand elle hocha la tête avant de se diriger vers la sortie de la grotte qu’il crut qu’il allait fondre en larmes. Il la regarda franchir les broussailles qui dissimulaient l’entrée des lieux, puis il la perdit de vue. Il poussa un profond soupir, se retourna et s’adossa contre la paroi glacée.


    —Qu’est-ce que tu fous? demanda-t-il à voix haute.


    —Je suis humain, Jackson, lui répondit sa nouvelle conscience. Il n’y a aucune honte à désirer quelque chose pour sa beauté.


    —Je croyais que tu étais l’homme d’une seule femme, marmonna-t-il d’un ton agacé.


    —Ma femme… (Il hésita distinctement, et Jackson eut l’impression qu’il cherchait à s’arranger avec la vérité.) Ma femme n’est pas encore là. À son arrivée, tu la reconnaîtras immédiatement. Tu sentiras la même puissance que moi. En attendant… je n’y peux rien si tes désirs sont contraires aux miens.


    Mais Jackson trouvait que quelque chose n’allait pas. Il n’allait pas faire des avances à Marissa en sachant qu’elles ne mèneraient à rien. Elle ne lui semblait pas être du genre à se contenter d’une folie d’un soir. Ni à coucher avec lui parce que ça le démangeait. Elle en voudrait plus. Plus que ce qu’il pouvait lui offrir.


    Non. Marissa était inaccessible. Et plus vite il se ferait à cette idée, mieux cela vaudrait.


    Sur ce, il quitta la grotte et la suivit de loin.


    


    


    Marissa surgit de la forêt et se hâta de gagner la voiture de Jackson. Heureusement, elle l’avait vu se servir du bouton dissimulé de l’ouverture du coffre, quand il était allé chercher de l’eau pour Sargent. Elle tendit le bras à l’intérieur du véhicule et débloqua le coffre. Quand elle se redressa et se retourna, elle fit tout ce qu’elle put pour se retenir de crier en manquant de percuter le capitaine Avery Landon, le supérieur de Jackson.


    —Que faites-vous? Vous n’avez pas l’autorisation de monter à l’avant d’un véhicule officiel sans la présence d’un policier, docteur Anderson. Et il y a des armes, dans le coffre.


    Il posa la main sur le coffre et le referma d’un coup sec.


    Après tout ce qu’elle venait de vivre en une demi-heure, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Elle s’en prit violemment à lui.


    —Bien sûr que je sais qu’il y a des armes dans le coffre! s’emporta-t-elle. Et je sais aussi que je n’ai rien à faire à l’avant de cette voiture sans autorisation. Mais ne vous est-il jamais venu à l’esprit, espèce de crétin prétentieux, que ce puisse être l’agent Waverly qui m’ait envoyée récupérer certaines de ses affaires? Il est sur le terrain avec son chien. Et vous savez parfaitement à quel point son partenaire et lui sont dévoués. Trop pour faire une pause et aller chercher les provisions dont ils ont besoin pour rester hydratés et garder leurs forces! (Elle tendit de nouveau la main dans la voiture et appuya sur le bouton.) C’est Jackson qui m’envoie lui chercher des vivres, et j’ai bien l’intention d’aller les lui rapporter. À présent, reculez, et cessez de lui mettre des bâtons dans les roues. Merde, vous êtes votre pire ennemi, capitaine, lâcha-t-elle en le bousculant et en jetant un coup d’œil dans le coffre. Vous êtes tellement occupé à tenter de tout contrôler et à passer la corde au cou de tout le monde que vous ne vous êtes même pas rendu compte d’à quel point vous constituiez un obstacle pour ces hommes et ces femmes qui sont sous vos ordres. (Elle découvrit le sac et s’en empara. Elle referma ensuite le coffre avec une telle force qu’elle fit trembler la voiture de patrouille.) Ce sont d’excellents flics, capitaine Landon. Si quelqu’un le sait, c’est bien moi. Et je vais vous dire, moi, ce qu’ils ne peuvent pas vous dire: lâchez-leur la grappe!


    Sur ce, elle bouscula de nouveau le capitaine interloqué et dirigea ses pas vers les bois. Seulement, un groupe de policiers se dressaient sur son chemin, après s’être manifestement rassemblés en l’entendant se lancer dans sa diatribe. Elle leur fit face, rouge de honte, car elle savait parfaitement à quel point elle avait manqué de professionnalisme. Mais elle se soucierait des conséquences plus tard. Elle avait des soucis plus importants en tête, pour le moment. Mais, alors qu’elle s’apprêtait à forcer le passage, l’un des flics se mit à frapper dans ses mains. Ils l’imitèrent les uns après les autres, et elle finit par se retrouver face à un concert d’applaudissements. Elle grimaça, s’imaginant très bien à quel point le capitaine devait être furieux, derrière elle, car il s’agissait d’un parfait narcissiste qui se déterminait en fonction de la valeur de sa fonction et de son travail. Il ne tolérerait rien qui soit susceptible de les déprécier. Il n’était simplement pas du genre à reconnaître ses erreurs.


    Il était fort probable qu’elle se ferait licencier avant la fin de la semaine.


    Elle se fraya un passage au milieu de ses admirateurs et courut vers la forêt. Elle se soucierait d’Avery Landon un autre jour. Pour le moment, il fallait qu’elle apporte des vêtements à un homme nu. Tandis qu’elle se déplaçait avec peine au cœur des fougères pour s’enfoncer dans les bois, le plus loin possible d’éventuels témoins, elle entendit soudain craquer des branches et vit Sargent jaillir des taillis, aboyant joyeusement pour célébrer son retour. En l’apercevant, elle pressa le pas et se dirigea vers l’endroit d’où il venait. Soudain, elle sentit qu’on la saisissait par le bras pour l’immobiliser. Elle était une telle boule de nerfs qu’elle sursauta en poussant un cri de surprise.


    —Du calme, tenta de la rassurer Jackson en lui prenant le sac de sport auquel elle était cramponnée. Tout va bien?


    Non. Rien ne va, songea-t-elle.


    —Pas de problème. Rien à signaler.


    —Mince, c’est troublant. Il y a des armes, dans ce coffre.


    —Oui. Je m’en suis rendu compte, marmonna-t-elle.


    Il ouvrit le sac, et, après en avoir extrait un uniforme, il le laissa tomber par terre.


    —Vous apportez toujours un deuxième uniforme au travail? s’enquit-elle, surprise qu’il ne s’agisse pas d’une tenue civile.


    Sur le chemin du retour, elle s’était demandé comment il allait bien pouvoir expliquer la disparition de son uniforme.


    —Tout le monde le fait. Les plus malins, du moins. Je ne pourrais même pas vous dire combien de fois on m’a vomi dessus.


    —Oh, je vois.


    Ouais, elle voyait parfaitement. Incapable de lui faire la courtoisie de lui tourner le dos, elle le regarda sauter dans son pantalon et le remonter le long de ses mollets extraordinairement bien dessinés puis de ses cuisses musclées. Il n’avait apparemment pas pensé à mettre de caleçon dans son sac, ce qui l’obligea à fermer la braguette de son pantalon avec une infinie précaution. Sans s’en rendre compte, elle fit la moue quand il rangea son puissant engin. Aussitôt après, il enfila un tee-shirt puis sa chemise d’uniforme, lui dissimulant la beauté de ses biceps et de ses épaules.


    Elle en fit d’autant plus la moue. Mince! se dit-elle un peu bougonne. Comment se faisait-il qu’elle avait constamment l’impression d’être secouée dans tous les sens chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence? Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait un bel homme mince, musclé et délicieusement viril.


    En un clin d’œil, elle se sentit brûlante de désir et s’obligea à se retourner, se reprochant d’être si faible et pathétique. Bon, bien sûr, cela faisait sacrément longtemps qu’elle n’avait pas couché avec un homme, mais elle était parvenue jusque-là à se retenir de haleter chaque fois qu’elle en voyait un qui lui plaisait. Chaque fois qu’elle en voyait un tout court, rectifia-t-elle.


    C’est un de mes patients, tenta-t-elle de se rappeler. Un patient extraterrestre tout droit sorti de quelque laboratoire cosmique. Elle était à deux doigts de se mordre la lèvre, de se dandiner d’un pied sur l’autre et de se ronger les ongles, se rendit-elle compte, passablement agacée. Elle avait pourtant travaillé très dur sur elle-même pour se débarrasser de tous ces tics. Il était important pour elle de se montrer à la hauteur du niveau de compétence et de professionnalisme requis pour pouvoir travailler au milieu de tous ces hommes. Il suffisait qu’elle donne une seule fois une impression de faiblesse pour que toutes ses chances de se faire respecter et de gagner leur confiance viennent à voler en éclats. Certains d’entre eux lui avaient même sauté à la gorge, la prenant pour la méchante qui tentait de les priver de leur boulot, par rapport auquel ils avaient l’habitude de se définir et de prouver leur valeur. Il fallait qu’elle fasse confiance à ses compétences, surtout maintenant qu’elle se trouvait face à cette situation potentiellement paralysante. D’instinct, elle savait qu’elle allait avoir besoin de tout son calme et de toute son énergie pour gérer l’incroyable tournure qu’avaient prise les événements.


    —B… bien. Alors, comme ça, vous hébergez en vous, euh… un pharaon? demanda-t-elle en cherchant l’explication qui correspondait le mieux à ce qu’il avait pu lui dire.


    Il lui aurait fallu un exemplaire des Changecorps pour les nuls… Elle qui avait toujours cru qu’il n’y avait qu’une seule espèce humanoïde sur terre. Elle venait d’apprendre l’existence d’au moins deux autres et avait énormément de mal à l’accepter.


    —Et cette autre créature… celle en pierre?


    —C’est une gargouille. Ce sont… eh bien, sans entrer dans les détails, grâce à leur capacité à jeter des sorts, les thaumaturges ont créé ces êtres pour en faire de puissants protecteurs et des serviteurs.


    —Vous voulez dire… des esclaves? demanda-t-elle en se tournant de nouveau vers lui.


    —Exactement, approuva-t-il d’un air sinistre en agrafant son nouveau gilet pare-balles.


    Elle avait vu à quel point l’autre s’était révélé inefficace face aux assauts de la redoutable énergie rougeâtre de son assaillant. Mais c’était mieux que rien, et elle se sentit rassurée de le savoir protégé un minimum.


    —C’est horrible, déclara-t-elle en sentant son cœur se serrer et en éprouvant une certaine compassion pour la créature qu’elle avait vue.


    —Jadis, un grand nombre de gargouilles sont cependant parvenues à échapper à l’emprise des thaumaturges. (Il la regarda dans les yeux.) Ce fut un acte très courageux, et très risqué. Leurs maîtres les avaient conçues de telle manière qu’il leur était impossible de se retourner contre leurs créateurs, et ils les avaient liées chacune à un objet vital, leur piédestal. Quand les gargouilles ne regagnent pas leur piédestal à une certaine fréquence, elles perdent rapidement la maîtrise de leur corps et de leur esprit. C’est une question de jours. Ainsi, non seulement elles ont été contraintes de trouver le moyen de se rebeller contre leurs maîtres, mais elles ont aussi dû récupérer leurs piédestaux fortement gardés. Les thaumaturges savaient qu’en ayant la maîtrise des piédestaux, ils conserveraient celle desgargouilles.


    —Sans pouvoir se retourner contre leurs créateurs, comment ont-elles donc fait pour échapper à ces thaumaturges si terriblement puissants?


    —Il n’y avait qu’un moyen. Elles ont été contraintes de faire appel aux légitimistes. De jurer fidélité à d’autres changecorps et de leur demander de leur venir en aide.


    —Et… c’est ce qui s’est passé? Vos changecorps ont affronté les thaumaturges pour libérer les gargouilles?


    —Oh, oui. Bien sûr. En fait, poursuivit-il si calmement qu’elle sentit une certaine gravité émaner de ses propos, l’exode des gargouilles et le combat pour leur liberté furent les éléments déclencheurs de la guerre qui secoue encore les thaumaturges et les légitimistes.


    Il s’approcha d’elle, et, comme chaque fois qu’il envahissait son espace personnel, elle en eut le souffle coupé. Elle se força à respirer, mais, tout ce qu’elle parvint à faire fut de humer le riche parfum de cet homme viril grâce à son odorat soudain aiguisé.


    —Les thaumaturges sont assoiffés de pouvoir, poursuivit-il. Ils sont tellement insensibles que c’en est inhumain. Ils ne respectent aucunement l’intelligence exquise des gargouilles, ni la culture des tribus qu’ils ont créées pour eux-mêmes. Ils ne respectent même pas l’âme de leurs hôtes.


    —Mais… cette gargouille était… C’est encore un esclave?


    —Il y a plusieurs générations de gargouilles, chacune étant différente, à sa façon, de la précédente, les thaumaturges ayant tenté d’améliorer leur conception et leurs méthodes d’asservissement afin de s’assurer leur loyauté.


    —Oh, mon Dieu, lâcha-t-elle, écœurée et bouleversée jusqu’au plus profond de son être.


    —C’est la nature de chaque tribu, Marissa. Chacune d’elles représente une nouvelle génération de gargouilles. Il y a à ce jour six tribus différentes. Apparemment, les thaumaturges viennent de donner naissance à une septième génération, ce qui me laisse à croire que les gargouilles libres ne vont pas tarder à tenter de la rallier à leur cause. Elles se mettent en danger toutes les nuits pour essayer de libérer des esclaves.


    —Vous dites qu’elles ont juré fidélité aux légitimistes. Voulez-vous dire par là qu’elles vous ont remis leurs piédestaux? Et, si c’est le cas, en quoi est-ce différent pour elles de la domination des thaumaturges?


    Jackson était chaque fois impressionné par la vivacité d’esprit et la prévenance de Marissa. Les changecorps pouvaient parfois avoir un fonctionnement très complexe. Aussi complexe que la relation que les légitimistes entretenaient avec les gargouilles.


    —Les thaumaturges ont conçu les piédestaux de telle sorte que les gargouilles sont obligées de rester étroitement liées soit à leur créateur, soit à un autre changecorps. C’est l’énergie de nos âmes enchevêtrées qui permet de redonner leur puissance aux piédestaux, qui, à leur tour, la transfèrent aux gargouilles. Elles sont étroitement liées à nous, certes, mais ce ne sont pas nos esclaves. Nous ne leur refusons rien, nous leur accordons une totale liberté dans la mesure de nos possibilités, nous les respectons et nous nous réjouissons de leur compagnie au même titre qu’elles nous respectent et se réjouissent de notre compagnie. Ce sont nos gardes du corps, nos compagnons, et parfois même nos meilleurs amis.


    —Je vois. C’est gentil de votre part, dit-elle doucement.


    Il distingua clairement dans son regard l’empathie qu’elle éprouvait pour la situation difficile des gargouilles, même si elle tentait de présenter un point de vue purement analytique et attentionné sur cette affaire. Il se demanda d’ailleurs pourquoi elle se sentait toujours obligée de donner à tout le monde une impression de complète maîtrise d’elle-même. Quand elle avait laissé transparaître son effroi dans la grotte, ce n’était que la deuxième fois qu’il la voyait montrer ce qu’elle ressentait. La première fois, c’était lorsque Docia avait été portée disparue, quand elle l’avait remis en place en raison de sa suffisance, ce qu’il avait amplement mérité.


    Sous sa beauté glacée et son professionnalisme à toute épreuve était tapie une créature sensible et bouillonnante. Ce dont elle n’avait pas conscience, c’était que ce vernis auquel elle se cramponnait si désespérément la faisait passer pour quelqu’un d’arrogant et de froid. Oh, il lui arrivait bien de sympathiser avec ses patients, il pouvait en témoigner, mais toujours de façon très maîtrisée. Il se demandait ce qui avait bien pu lui arriver pour qu’elle se sente à ce point obligée de renvoyer constamment une image de perfection.


    Cela lui donnait aussi une envie folle de la débarrasser de ce vernis, des protections qui lui encombraient l’esprit, de son apparence toujours nette, et de la pousser dans son lit jusqu’à ce qu’il parvienne à lui faire lâcher prise. À cette simple idée, il eut de nouveau envie d’elle, de se pencher sur elle pour pouvoir au moins sentir la chaleur de son corps et le doux parfum féminin de ses cheveux.


    Elle devina le changement qui était en train de s’opérer en lui, comme n’importe quelle proie face à un prédateur. Il était de nouveau si proche qu’elle dut pencher la tête en arrière pour le regarder dans les yeux. Elle vit alors ses pupilles se dilater légèrement. Il faisait partie de ces hommes que la nature avait pourvus d’épais cils noirs du plus bel effet. Ils s’accordaient idéalement avec le bleu de ses yeux. Elle ne lisait sur ses traits aucune trace d’innocence ni de puérilité. C’était un homme viril et mature jusqu’au bout des ongles.


    Un homme dangereux.


    —Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? demanda-t-elle dans un soupir.


    Il esquissa un sourire si carnassier qu’elle sentit son cœur s’emballer. Il lui caressa de nouveau les joues puis le contour des lèvres avec son pouce.


    —J’ai bien des réponses à cette question, lui répondit-il.


    


    


    Il était impossible de se méprendre sur ce qu’il lui avait laissé sous-entendre. Elle aurait dû éclater de rire et le remettre à sa place. Elle était plutôt douée pour cela. Elle avait eu l’occasion de s’entraîner, depuis le temps qu’elle faisait l’objet de sollicitations inconvenantes. Pour une raison ou pour une autre, certains avaient pris son intention de projeter une image nette et lisse comme une invitation au sexe opposé. Ou pour un défi, serait-il plus juste de dire.


    Mais, jusqu’à ce moment où il lui avait fait crûment savoir qu’elle se trouvait dans son viseur, elle n’avait pas classé Jackson dans la catégorie de ceux qui pouvaient lui faire des avances malvenues. Elle avait très mal géré cette affaire, avait bêtement perdu ses moyens et s’était retrouvée en complet désaccord avec elle-même.


    Elle disposait à présent contre lui de l’argument ultime. C’était un changecorps. Il n’était plus entièrement humain. Elle n’était simplement pas suffisamment aventureuse pour se retrouver mêlée à ce genre d’histoire. Sans parler de toutes les autres raisons qui demeuraient valables. C’était un de ses patients. Ils travaillaient ensemble. C’était une mauvaise idée du début à la fin.


    Elle s’apprêta à prendre la parole, mais, en entrouvrant les lèvres, elle lui permit d’enfoncer un peu plus son pouce dans sa bouche, comme si elle l’y avait invité. Le regard torride qu’il lui adressa rendit ce contact des plus érotiques, alors même qu’il s’agissait d’un acte involontaire. Il replia son pouce sur ses dents du bas et lui saisit le menton avec ses autres doigts. Prise au piège, elle sentit son cœur se serrer.


    Mais, dès qu’il baissa la tête, son regard fixé sur sa bouche, elle recula en le poussant, manquant de basculer à la renverse.


    —Ça suffit! Ça suffit! haleta-t-elle, sa colère légitime se mêlant à l’enchevêtrement d’émotions que le petit mouvement du policier avait fait naître en elle. (Elle avait le visage brûlant. L’enfoiré! Pourquoi fallait-il qu’il soit si inaccessible? Si inabordable d’un point de vue éthique?) Vous le savez. Vous connaissez toutes les raisons pour lesquelles vous et moi ne pouvons pas…


    Elle ne cherchait jamais autant ses mots que chaque fois qu’elle se disputait avec lui. Elle trouvait cela aussi troublant qu’horripilant.


    —Le désir est rarement gouverné par le savoir, lui rétorqua-t-il tranquillement, en tendant la main avec une rapidité fulgurante pour la saisir par le bras et l’attirer tout contre lui en la faisant trébucher. (Mais, avant qu’elle puisse tomber, il la prit par la taille et la souleva complètement de terre.) Vous croyez que je ne sais pas ce que je fais? Vous croyez que je n’ai pas soupesé tous les avantages et les inconvénients de la situation? Vous croyez que je suis à ce point irréfléchi? Voilà des semaines que je ne pense à rien d’autre. Que je suis tiraillé entre une partie de moi qui vous désire, et une autre qui sait que vous devriez rester inaccessible. Encore à présent j’entends la voix de ma conscience qui m’ordonne de tout arrêter, mais je l’entends à peine à cause de celle qui me hurle de vous faire l’amour dans toutes les positions imaginables.


    Ses paroles lui firent l’effet d’une pluie de miel chaud sur la peau, à la fois douce et brûlante. Elle ne parvenait plus à respirer. Elle était incapable de reprendre la parole pour l’interrompre.


    Sans doute parce qu’elle entendait en elle les mêmes voix, avançant les mêmes arguments. Et, d’une certaine manière, le fait de savoir qu’il ne pouvait en tenir compte, même en sachant qu’il commettait une erreur, lui donna l’impression que son existence était en train de partir en fumée. Quand il l’obligea à dresser le menton pour pouvoir l’embrasser, elle reconnut qu’elle en mourait d’envie.


    Il lui effleura les lèvres avec les siennes, si légèrement qu’elle le sentit à peine. Ils respiraient tous les deux avec peine, aussi tendus et troublés l’un que l’autre, brûlants de désir.


    —Juste un instant, Marissa. Juste un petit instant pendant lequel ce que nous sommes n’aura aucune importance. Parce qu’il m’a été aussi difficile qu’à vous d’accepter toutes ces choses. Mais, dans toute cette agitation, murmura-t-il en lui effleurant les lèvres à chacune de ses paroles, la seule chose qui me paraît claire comme de l’eau de roche, c’est que je brûle de désir pourvous.


    Puis il l’embrassa plus fermement, la tenant solidement contre lui, lui caressant vigoureusement le dos.


    Elle aurait pu tenter de le repousser, mais n’en ressentait nullement le désir. En fait, c’était même le contraire, et elle comprit qu’elle mourait d’envie de le sentir l’embrasser.


    Elle souhaitait que ce baiser soit insignifiant… qu’il soit bien pâle en comparaison de ce qu’elle avait imaginé dans ses fantasmes coupables. Elle voulait pouvoir s’aider de la réalité pour trouver une raison de ne jamais permettre qu’une telle chose se reproduise. C’était un vœu pieux. La puissance et la douceur de son baiser, et l’intensité de la lutte interne à laquelle ils étaient tous deux soumis le rendirent aussi parfait que possible, si ce n’était davantage. Il dégageait une odeur boisée, comme la forêt qui les entourait, et incroyablement terreuse, comme s’il s’agissait de son habitat naturel et qu’il vienne de la surprendre en train de s’y introduire sans y avoir été invitée. Cela faisait un moment qu’elle avait froid, n’étant pas suffisamment couverte pour supporter la fraîcheur de cette fin de nuit. Mais, depuis qu’elle était en sa présence, elle avait de plus en plus chaud. Elle avait l’impression d’être appuyée contre un radiateur et de se laisser envelopper et pénétrer par sa chaleur. Il n’y allait pas avec le dos de la cuillère, testant rapidement sa réaction avant d’introduire sa langue dans sa bouche et de la faire sienne. Elle n’aimait pas beaucoup les hommes qui lui sautaient dessus et l’embrassaient immédiatement avec la langue, mais ce qu’elle trouvait très déplaisant chez les autres, elle le trouvait séduisant chez lui. Il porta une main sous sa nuque, enfonçant les doigts dans sa chevelure, et en profita pour l’embrasser plus fougueusement. Plutôt que de l’envahir, il tenta de la conquérir, de la même manière qu’il lui permettait de goûter à sa saveur.


    Marissa respirait par à-coups. Elle avait du mal à réfléchir, car la chaleur qu’il dégageait lui consumait l’esprit et la raison, ne lui laissant que le contact de sa bouche et de ses mains tandis qu’il la serrait de plus en plus fort contre lui. Elle l’empoigna alors par ses bras musclés, se cramponnant du bout des doigts à l’étoffe impeccable de sa chemise d’uniforme. Elle ne remettait nullement en doute l’attrait de son baiser. Il lui caressait la langue d’une telle manière qu’elle était sous le charme, contrainte de se livrer entièrement à lui. Et elle commença alors à déceler une zone d’ombre. Un élément indéfinissable en lui qu’elle devinait incroyablement redoutable si on ne le respectait pas ou qu’on ne satisfasse pas à ses exigences. Le sentiment d’effroi qui en découla la fit réagir encore plus fortement, ses tétons se dressant résolument, sa poitrine se faisant d’une sensibilité extrême dans son soutien-gorge en dentelle.


    Il avait encore les mains en territoire neutre, mais peu importait à la psy, car son baiser était si exigeant que ses zones érogènes s’étaient déjà embrasées. Elle commença à se contracter d’excitation, une réaction qu’elle trouva pour le moins étonnante, car cela faisait un moment que ça ne lui était pas arrivé. De plus, elle sentait sa présence, une montagne de muscles, son sexe pressé contre elle. L’étoffe légère de son pantalon d’uniforme ne lui permettait pas de dissimuler son érection, mais sa hardiesse lui indiqua qu’il n’avait aucune envie de la cacher. Au contraire. Elle savait qu’il voulait qu’elle en prenne conscience. Qu’elle réagisse. Qu’elle sache qu’il ne cherchait pas à minimiser l’effet qu’elle lui faisait.


    Il rompit leur baiser, juste assez pour qu’ils puissent reprendre leur souffle. Elle s’était mise à haleter. Il la rendait folle.


    —Je ne m’en étais jamais rendu compte, dit-il brusquement. Sinon, je ne t’aurais jamais permis de rester si loin de moi.


    Ses propos l’effrayèrent autant qu’ils éveillèrent en elle une certaine excitation. Il ne se donna pas la peine de lui demander l’autorisation et s’empara de ce qu’il considérait comme acquis, l’embrassant de nouveau, cette fois avec deux fois plus de vigueur que la précédente. Elle le sentit s’agiter, sans en comprendre la raison, jusqu’à ce qu’elle devine contre son dos l’écorce rugueuse d’un gros tronc d’arbre. La femme qu’elle avait été avant ce baiser se serait plainte, redoutant d’abîmer son pull en cachemire, mais elle n’était plus la même et ne le serait plus jamais. Celle qu’elle était désormais se moquait de ce genre de futilités et mourait plutôt d’envie qu’il lui saisisse son pull à pleines mains et le lui ôte pour mieux pouvoir la caresser.


    Mais il fit glisser ses doigts en direction de ses hanches, l’attrapant par les fesses à travers sa jupe et attirant son bassin contre le sien. «Tu sens l’effet que tu me fais?» semblait-il lui demander avec ce geste. «Tu crois que tu vas pouvoir me refuser ça?»


    Et encore, il ne s’agissait que d’un baiser. Un baiser redoutable. Il leur avait fait oublier toutes les conneries avec lesquelles ils avaient tenté de se protéger et les obligea à exprimer le désir qu’ils avaient l’un pour l’autre. Il continua à l’embrasser, la dévorant de mille et une manières. Elle sentit sa chevelure retomber sur ses épaules et s’aperçut qu’il y avait enfoncé les doigts, dénouant le chignon strict qu’elle s’était fait. Il avait toutefois posé son autre main sur sa cuisse, qu’il fit remonter le long de sa hanche, jusqu’à ce qu’elle le tienne en tenaille à hauteur de la taille, s’ouvrant à la pression belliqueuse de son sexe contre le sien. Ils étaient encore habillés, mais il n’en avait pas l’impression, tant le regard de la jeune femme s’embrasa à son contact. Elle sursauta, enfonçant les ongles dans ses bras.


    —Du calme, chuchota-t-il. Merde, Marissa, doucement!


    Doucement, se répéta-t-il. Sinon, il allait lui faire l’amour sur place, après seulement quelques baisers. Mais le désir qu’il éprouvait pour elle était incommensurable. Ne s’était-il pas juré de ne pas aller si loin? N’avait-il pas pris conscience que cette relation n’avait aucun avenir? N’avait-il pas compris que ce n’était pas le genre de femme qu’il pouvait plaquer contre l’arbre le plus proche et prendre sans réfléchir aux conséquences?


    —D’une manière ou d’une autre, elle finira par nous appartenir…


    Jackson fut incapable de comprendre ce que cela pouvait bien signifier. Il ne se trouvait pas vraiment dans les meilleures conditions pour réfléchir. Chaque fois qu’il s’était imaginé poser les mains sur elle, même dans les cas où il n’avait pas voulu le reconnaître, jamais il ne s’était figuré la puissance de sa réaction. Elle dégageait un parfum estival, chaud et capiteux, comme si l’atmosphère était si lourde qu’elle s’imprégnait en lui. Comment ses jambes avaient-elles pu finir autour de ses hanches? Il n’en avait pas la moindre idée. Qui en était responsable? Lui? Elle? Et puis, quelle importance?


    Elle cessa de se cramponner à ses bras et lui enfonça les doigts dans les cheveux, lui procurant une sensation de brûlure, comme si elle lui avait assené un coup de fouet. Il était incapable de rompre une nouvelle fois leur baiser, de ralentir le rythme. Il avait faim d’elle, et elle était absolument divine. Son contact. Son goût. Et, oh, bon sang, ce parfum! Ce doux parfum entêtant.


    Ce furent les aboiements soudains de Sargent qui les ramenèrent à la réalité. Jackson avait passé des semaines d’entraînement à apprendre dans quelles conditions son chien pouvait pousser de tels aboiements. Il rompit brusquement leur étreinte et se retourna d’un bond, avant même d’être certain qu’elle avait retrouvé l’équilibre. Il prit de profondes inspirations, s’efforçant de dissiper toute trace de désir de son esprit, comme s’il tentait de remonter à la surface d’une mer agitée pour reprendre son souffle. Il scruta rapidement le périmètre, y compris le ciel. Il ne se laisserait pas surprendre une nouvelle fois à cause de son mode de pensée humain et linéaire. Il demeura toutefois contre elle, même s’il lui tournait le dos, la protégeant entre lui et le gros arbre qui se trouvait derrière elle.


    —Qu’est-ce que…


    —Chut, siffla-t-il doucement en lui effleurant les lèvres du bout du doigt, un geste à la fois possessif et porteur d’un puissant avertissement au cas où elle n’aurait pas pris sa recommandation verbale au sérieux.


    —Waverly!


    Et voilà. Il perçut l’appel lointain, encore hors de portée pour un humain, mais parfaitement distinct pour lui. Les autres le cherchaient. Il se rendit alors compte d’à quel point le ciel nocturne s’était éclairci.


    —Merde, gronda-t-il. Il faut que je file d’ici. Ils sont en train de nous chercher, Sargent et moi, mais…


    Il se tourna vers elle et grimaça en remarquant son air gêné, alors qu’elle avait porté à ses joues les mains qu’elle avait enfoncées dans ses cheveux avec un tel abandon un instant auparavant. Il n’avait pas le temps de démêler les nœuds qu’elle était en train de se faire dans l’esprit en se rendant compte d’à quel point elle s’était laissée aller. S’il avait appris une chose sur Marissa Anderson, c’était bien qu’elle détestait lâcher prise. Non seulement elle n’aimait pas perdre la maîtrise d’une situation donnée, mais surtout pas la maîtrise d’elle-même.


    —La lumière du jour peut me tuer, Marissa.


    Il alla droit au but, manquant de temps pour prendre des gants.


    —Pardon? demanda-t-elle. Qu’est-ce que tu veux dire…


    —C’est ma kryptonite, Marissa. Ceux de mon espèce ne supportent pas les rayons du soleil. Contrairement aux gargouilles, on ne se transforme pas en statues de pierre, et, par conséquent, le seul moyen de se protéger, c’est de trouver une pièce sombre et de s’y enfermer. Je n’ai pas le temps de t’expliquer, ni de faire un rapport au capitaine avant que le soleil se lève.


    Elle avait certainement compris que s’il se trouvait dans une situation si précaire, c’était en grande partie parce qu’il avait dû s’occuper d’elle. Il avait perdu un temps précieux en tentant de la réconforter, en lui fournissant des explications et… en l’embrassant. Il le lisait dans son regard et mourait d’envie de la rassurer.


    —Sargent, dit-elle d’une voix rauque encore chargée d’excitation. Dis-leur qu’il est blessé.


    Il ne put s’empêcher de se fendre d’un sourire. Simple. Parfait. Le bien-être de son chien faisait partie de ses priorités lorsqu’il était sur le terrain, et tout le monde le savait. On ne le lui reprocherait pas, s’il devait fausser compagnie à tout le monde pour pouvoir s’occuper du chien que lui avaient confié les services de police. Il fit venir Sargent au pied et se baissa pour le prendre dans ses bras.


    —Il faut que tu conduises, lui recommanda-t-il. Je peux nous faire éviter ceux qui nous cherchent, mais, ensuite, il va falloir que… je peux rester mobile, mais plus je vais résister, plus je vais perdre de forces, et plus il va me falloir du temps pour récupérer. Il faut que… Il faut que…


    Que je te fasse confiance. Il ne prononça pas ces mots à voix haute, lui faisant ainsi comprendre à quel point il s’agissait d’un concept difficile à accepter. Il espérait simplement qu’elle comprendrait qu’elle n’y était pour rien et que c’était entièrement dû à sa vulnérabilité.


    —Mais je t’ai vu en plein jour encore hier…


    —C’était le dernier jour avant que Ménès et moi achevions notre processus de fusion. Et, crois-moi, il m’a été de plus en plus difficile de me forcer à rester mobile en plein jour. À partir d’aujourd’hui, si je résiste trop, ça pourrait m’être fatal. Si je ne dors pas, je vais y rester, Marissa. Et je n’ai pas dormi depuis…


    —Oh, merde! s’écria-t-elle. Pourquoi prends-tu tant de risques, alors?


    Il la regarda comme si elle avait perdu l’esprit.


    —Un enfant a disparu, Marissa.


    Il prononça ces paroles comme si elles expliquaient tout, et elle supposa que c’était le cas. Comment aurait-elle pu oublier ce qui les avait amenés là?


    Enfin, quand on se faisait attaquer par des créatures surnaturelles, on avait un peu tendance à mettre le reste de côté. Et elle comprit à son air que Jackson en avait un peu honte. Il aurait préféré poursuivre les recherches. Jusqu’à ce que l’on ait mis la main sur cet enfant. Elle le regarda soulever le berger allemand contre son torse, celui-ci faisant pendre joyeusement sa langue, parfaitement à l’aise dans les bras de son maître, et ayant sans doute lui aussi besoin d’un peu de repos. Jackson dirigea ses pas vers le poste de commandement, où se trouvait sa voiture, ses grandes enjambées donnant l’impression qu’il évoluait sur un gazon taillé de près plutôt qu’au milieu des fougères et des broussailles du sous-bois. Ils ne tardèrent pas à croiser les agents Hampton et Reese.


    —Que se passe-t-il? Qu’est-ce que tu as fait de ta radio et de ton téléphone? demanda Hampton. On n’a pas arrêté d’essayer de te joindre!


    —Ma radio est en bas de la falaise, mentit-il sans vergogne. Tu vas porter plainte pour maladresse? Mon portable doit être mort.


    Oh, ça, pour être mort, il l’était, songea Marissa. Il avait été réduit en cendres avec sa radio et son précédent uniforme.


    —Sargent est blessé. Il a fait une chute de trois mètres, à la falaise. Heureusement que je le tenais en laisse, à ce moment-là.


    Heureusement aussi qu’aucun des deux flics ne trouva anormal qu’il puisse tenir son chien en laisse alors que celui-ci était en «mode recherche». Dans des bois comme ceux-là, la probabilité pour que la laisse s’accroche à un arbre ou à un arbuste était telle qu’il était nettement plus efficace de détacher l’animal et de lui donner un peu deliberté.


    —Ça va? demanda Hampton en tentant de le caresser avec un geste hésitant.


    Jackson ne pouvait lui en vouloir. Tout le monde au poste savait très bien quel genre de morsure l’animal était capable d’infliger. Ils l’avaient tous vu en action, ces dernières semaines. Mais ils devaient aussi savoir qu’il était extrêmement obéissant et bien dressé.


    —Ce n’est qu’une foulure, j’en suis sûr. Je vais ramener ce petit salaud à la maison, et on va se reposer un peu, tous les deux. Sawyer doit être arrivé, maintenant, non?


    —Ouais, ainsi que deux équipes cynophiles d’Albany, précisa Hampton en hochant la tête. Vas-y, rentre. Va te coucher. Tu es là depuis assez longtemps comme ça. J’irai prévenir le capitaine.


    —Je suis sûr qu’on va le croiser en partant, dit Jackson, incapable de se retenir de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction du soleil levant.


    —Oh, au fait, dit Hampton en faisant un signe de tête vers Marissa. Je n’aurais pas dit mieux, doc.


    Cela attira juste assez l’attention de Jackson pour qu’il lui lance un regard interrogateur. Elle marmonna un remerciement avant de lui poser la main sur le bras pour l’encourager à se remettre en route. Oh, il savait à présent qu’il avait manqué quelque chose. Il n’allait pas oublier de lui reposer la question un peu plus tard. Beaucoup plus tard. Il le sentait. Le soleil. Sur son dos et ses jambes, un dernier avertissement avant qu’il soit trop tard.


    Ils allaient avoir du mal à s’en tirer. S’il s’écroulait devant tout le monde, ce serait pire que tout.


    Il comprit alors qu’il était temps pour lui de donner sa démission et de se consacrer à sa mission: devenir le changecorps qu’il était destiné à être. Devenir Ménès, le pharaon et souverain des changecorps. Vivre et se conduire comme tel, conscient de ses forces et de ses faiblesses, et quitter le monde des humains.


    Il fut piqué au vif par cette idée. Cela ne lui allait pas du tout. Il avait hâte de pouvoir entamer sa nouvelle vie, mais… il n’avait aucune envie de perdre celle dont il s’était largement contenté et à laquelle il s’était habitué.


    —Allez, Jackson. Le bonhomme a besoin de ses croquettes et de son panier, dit Marissa en le poussant dans le dos.


    Elle n’eut pas besoin d’insister. Ils savaient tous les deux ce qui allait se produire et à quel point il était primordial que cela n’arrive pas devant témoins.


    Mais, ce qui l’agaçait le plus…


    C’était elle qui allait le protéger alors que, en réalité, c’était elle qui allait avoir besoin de lui. Quand ils surgirent des arbres et s’empressèrent de gagner la voiture, il s’excusa succinctement avant de faire monter le chien et le médecin dans le véhicule et de prendre la route. Au bout d’environ cinq minutes, le soleil se mit à poindre à l’horizon, et Jackson freina brusquement, le corps tétanisé.


    —Tu n’auras pas le temps de me raccompagner chez moi, déclara-t-il d’une voix rauque en la saisissant par le bras et en l’attirant de force sur le siège conducteur. (Ce faisant, il descendit de la voiture et en fit le tour d’un pas traînant jusqu’à l’autre portière.) Ni chez toi. Conduis-moi autre part, gronda-t-il. (Dieu tout-puissant, comme c’était douloureux, se rendit-il compte. Il ne s’était pas imaginé que cela lui ferait si mal.) De l’obscurité. Il me faut de l’obscurité pour pouvoir bouger. Tu ne vas pas pouvoir me porter, il faut donc que tu m’amènes dans le noir pour que je puisse sortir de la voiture.


    —Jackson, dit-elle en le saisissant par le poignet pour qu’il la regarde dans les yeux. Fais-moi confiance. Je comprends, et on va s’en tirer tous les deux.


    Il poussa un petit éclat de rire douloureux.


    —Je n’en doute pas un seul instant, Marissa. Je… j’essaie simplement de te rappeler que les choses ont changé. J’ai changé beaucoup de choses pour toi.


    —Je le sais.


    —Et j’en suis vraiment désolé, s’excusa-t-il en serrant les dents tandis qu’elle reprenait la route et tentait de les éloigner de la montagne.


    —Ça aussi, je le sais, lui garantit-elle. Cesse de résister. Je vois très bien comme ça te fait souffrir. Je t’en prie, Jackson, fais-moi confiance.


    Elle avait raison. Plus il résistait, plus il avait mal. Il soupira et tenta de se détendre, de se laisser gagner par la rigidité. L’impuissance de son corps engourdi était terrifiante à voir. Il était progressivement atteint par une sorte de torpeur, comme s’il venait de regarder Méduse dans les yeux et qu’elle l’avait pétrifié. Il lui était déjà arrivé de se demander ce qu’avaient pu éprouver les héros de ces légendes en voyant toutes leurs forces se dissiper, à tout jamais paralysés. Maintenant qu’il en avait un aperçu, cela le terrifiait.


    C’était la sensation la plus atroce qu’il ait jamais éprouvée.


    


    


    Ram se dressa soudain dans son lit en suffoquant, en proie à un sentiment d’absolue terreur. Docia dormait, blottie contre lui, leur domicile sécurisé plongé dans l’obscurité les protégeant du soleil. Ils venaient juste de s’endormir, après s’être bien amusés et avoir fait l’amour avec passion. Ces derniers temps, Docia s’était révélée être… comment avait-elle dit? «Une parfaite obsédée du cul.» Encore une tournure amusante de son répertoire aussi vaste que truculent.


    Elle se réveilla plus doucement que lui, se redressant en lui posant la main dans le dos afin de prendre appui sur lui.


    —Qu’est-ce qu’il y a? marmonna-t-elle.


    Il aurait bien aimé le savoir.


    —Rien. Recouche-toi, ma douce, et rendors-toi.


    —Meuh non, grommela-t-elle. Pas avant que tu m’aies dit ce qui ne va pas.


    —J’ai dû faire un cauchemar, lui répondit-il en soupirant.


    —À propos de quoi?


    Ménès. C’était à propos de Ménès. Ou plutôt de Jackson, le frère de Docia. Il avait encore l’impression qu’il courait un grave danger. Le problème, c’était que Ram n’était pas vraiment réputé pour ses capacités extra-lucides. Son pouvoir lui permettait de maîtriser les conditions climatiques, le tonnerre et les éclairs. La seule prophétesse de la maison, ou chanteresse, comme on l’appelait souvent, était Cléo. Sans doute s’agissait-il de son inconscient. Il était chaque jour plus inquiet, Jackson montrant certaines réticences à endosser les responsabilités de Ménès, surtout depuis qu’il les avait envoyés, Docia et lui, lui préparer une nouvelle demeure au Nouveau-Mexique, où résidaient une grande partie des légitimistes. Il avait insisté sur le fait qu’il ne craignait rien, que son anonymat le protégeait des assassins thaumaturges. Mais cette idée lui déplaisait au plus haut point. Cela faisait suffisamment longtemps qu’il était séparé de son ami. Et il savait que Docia était également fort impatiente de le revoir. Elle aimait énormément son frère, et, même si c’était elle aussi un changecorps, cela l’avait beaucoup contrariée que Ménès ait choisi de s’installer dans le corps de son frère. Même elle connaissait les risques que cela impliquait, savait que sa simple présence faisait de lui une cible, alors que deux factions en guerre tentaient de prendre le dessus l’une sur l’autre.


    Mais Ram avait le pressentiment que cette guerre interminable était enfin sur le point de s’achever. Le changecorps qu’hébergeait sa compagne était une prêtresse. Une thaumaturge. C’était aussi la nièce d’Odjit, et un être d’une telle puissance que lorsqu’elle avait tenté de rallier les légitimistes, sa tante s’était lancée à sa poursuite pour l’en empêcher. C’était au cours de leur affrontement que le frère de Docia avait failli perdre la vie. Son âme avait été envoyée sur le plan éthéré, où elle avait fait la connaissance de Ménès, qui lui avait proposé un marché.


    —Ménès, finit-il par lui répondre.


    Elle se redressa un peu plus contre son dos. Il la sentit se crisper, sa torpeur se dissipant aussitôt.


    —Jackson? Qu’est-ce qui se passait?


    —Ram!


    La porte de leurs appartements s’ouvrit à toute volée, la voix affolée de Cléo résonnant dans la pièce. Il se leva en un clin d’œil, Docia l’imitant maladroitement en finissant de se réveiller.


    —Qu’y a-t-il, Cléo?


    —C’est Ménès! J’ai eu… Il est en danger! Oh, en très grand danger! Je vois du sang. Des flammes! Oh, dieux du ciel, c’est si douloureux!


    Elle écarquillait les yeux d’effroi, sa chevelure en bataille indiquant qu’elle dormait quand cela s’était produit. Ellen’avait pas pour habitude de se montrer en tenue négligée. Pas plus qu’elle n’était du genre à s’affoler pour un rien. Elle avait jadis été l’une des plus grandes reines d’Égypte, et il en fallait beaucoup pour la troubler. Mais, en évoquant les flammes, elle tendit les deux bras et les contempla d’un air horrifié, comme si elle était en train de prendre feu.


    —J’ai également senti la présence du danger, lui avoua-t-il en lui prenant les mains et en l’attirant contre son torse nu. (Il l’obligea à le regarder dans les yeux, prenant de profondes inspirations jusqu’à ce qu’elle se mette inconsciemment à l’imiter.) Je vais aller le chercher et le ramener sur-le-champ. Il n’a plus le temps de venir se réfugier entre ces murs, ni même de venir à notre portée pour qu’on puisse l’aider. Sinon, à part ce que tu viens de me décrire, as-tu vu autre chose? Tu sais qu’une grande partie de tes visions sont symboliques et qu’il ne faut pas forcément les prendre au pied de la lettre. Alors, calme-toi, Cléopâtre. Doucement.


    —Il faut que tu me croies, dit-elle d’un ton irrité en prenant un air consterné.


    —Je te crois, lui garantit-il. Je viens même de dire que j’allais le chercher. Jamais je n’aurais mis ta parole en doute.


    —Je n’en ai pas parlé plus tôt, poursuivit-elle, parce que je ne ressentais qu’un sentiment d’imminence, et non d’urgence. Je croyais que c’était parce que tu m’avais dit que la fusion était presque achevée et qu’il allait continuer à tenter de s’extraire de l’ancienne vie de Jackson à Saugerties. Mais cette impression que quelque chose allait se produire est revenue de plus en plus fort chaque jour. Quelque chose… quelque chose vient vers nous.


    —Tu veux dire… ce danger?


    —Je l’ignore. Ce danger est nouveau pour moi. Avant, c’était comme si… comme si nous entamions une période de découverte. Tout ça me semblait anodin jusqu’à il y a un instant. Sinon, je te jure que je t’aurais prévenu.


    —Je le sais. Je ne te reproche rien, Cléo. Tu nous es d’une utilité formidable. Depuis toujours, ton pouvoir est à nos yeux un atout considérable, et nous t’en sommes tous reconnaissants.


    —Hmm. Pour toi, peut-être, déclara-t-elle avec un certain agacement. Ce n’est pas toi qui es affligé de cette capacité envahissante. (Elle fronça les sourcils et prit un air grave.) J’ai l’impression que ça m’a affaiblie. Alors que j’étais jadis une femme forte et pleine de convictions, je ne suis plus désormais que prudence. Inquiétude. Tentant désespérément d’interpréter mes visions.


    —Je comprends votre frustration, intervint Docia. En un sens, pour moi, ça a été tout le contraire. Tameri m’a donné une force que je n’avais jamais connue en tant que mortelle. Ça peut parfois me donner trop d’assurance. Contrairement à moi, elle a toujours confiance en elle. Ensemble, avec la fusion, on est sans cesse en train de se pousser ou de se tirer. Pour l’instant, j’interviens encore avec une grande prudence, de peur de me mettre en danger en m’impliquant à fond.


    —Oui. Oui, exactement, approuva Cléo, réconfortée de savoir que quelqu’un la comprenait. Tu vas y aller tout de suite, Ram? Maintenant? Le temps est ton ennemi, prends-en conscience. Demande à Asikri de t’accompagner. N’y va pas seul. Tu dois le protéger à tout prix. Les thaumaturges vont tout faire pour nous l’enlever encore cent ans. Et si l’on venait également à perdre Hatchepsout, ce serait un coup dur qui pourrait nous affaiblir à tout jamais.


    Ils savaient l’un comme l’autre que Hatchepsout n’accepterait pas de revenir si elle devait abandonner Ménès dans l’éther pendant encore cent ans. Peut-être à une époque aurait-elle consenti à braver l’extrême solitude de l’exercice du pouvoir sans lui, à placer le bien-être de son peuple au-dessus de ses sentiments, mais, à chaque nouvelle résurrection, ils s’étaient cramponnés un peu plus l’un à l’autre, jusqu’à ne plus être en mesure de supporter de vivre l’un sans l’autre, que ce soit sous la forme de mortels ou dans l’éther.


    Jackson lui avait expliqué que Ménès avait différé son retour à cause de la réticence de Hatchepsout à ressusciter une fois encore dans la douleur uniquement pour devoir affronter l’inévitable déclin de leur existence, et, du même coup, de leur amour. Personnages centraux du pouvoir, ils étaient la cible principale de leurs ennemis, et ceux-ci savaient comme tous les changecorps que le fait d’en éliminer un permettait aussi de se débarrasser de l’autre. Par le passé, s’ils avaient pu survivre, c’était uniquement parce que Ménès n’était jamais retourné sur le plan éthéré sans prendre soin d’y entraîner aussi Odjit ou son petit chien Kamenwati. C’étaient les têtes pensantes des thaumaturges, et, sans eux, leurs disciples tournaient en rond, aussi perdus que des légitimistes privés de Ménès et de Hatchepsout. Mais ce qui permettait aux légitimistes de garder la tête hors de l’eau, c’était que Ramsès, Cléopâtre et Asikri étaient suffisamment puissants pour parvenir à prendre le dessus dans la guerre qui les opposait. Les thaumaturges étaient si occupés à s’entre-déchirer qu’ils ne pouvaient pas profiter d’une telle cohésion. Pourtant, ils se serraient suffisamment les coudes pour résister aux efforts de leurs ennemis pour les écraser. Sans doute était-ce parce que ces derniers avaient mis en œuvre une politique de non-agression. Tant qu’on ne s’en prenait pas à eux, ils n’attaquaient pas. C’était, comme Ménès l’avait souvent expliqué, ce qui les empêchait de devenir ceux qu’ils combattaient. Une faction assoiffée de pouvoir et déterminée à plier ses adversaires à sa propre volonté.


    Ram n’avait pas toujours été d’accord avec ce point de vue. Surtout après avoir constaté le résultat obtenu: la guerre se poursuivait encore aujourd’hui. Il était temps pour eux, commençait-il à croire, de prendre des initiatives. Surtout depuis la résurrection de Tameri. Elle leur avait appris que de nombreux thaumaturges souhaitaient rentrer au bercail, pour ainsi dire, suivre les enseignements et la philosophie de Ménès, et se libérer des intentions bellicistes d’Odjit. Certains thaumaturges, comme l’avait expliqué Docia de manière imagée, n’étaient plus disposés à avaler ses salades.


    —Oui, Cléo. Je vais partir au plus vite. Mais, si ça ne te fait rien, j’aimerais d’abord enfiler quelques vêtements.


    Elle sursauta, puis baissa les yeux sur son corps nu. Elle éclata alors de rire, retrouvant son habituelle lueur espiègle dans le regard.


    —Deviendrais-tu pudique avec l’âge, Ram?


    —Pas vraiment. Mais je préférerais éviter de me faire arrêter pour attentat à la pudeur.


    Elle fit claquer sa langue avec un geste de mépris à l’égard des lois humaines, comme s’il s’agissait de fichues mouches.


    —Franchement, sans vouloir manquer de respect au progrès et aux climats plus frais, l’époque où l’on pouvait se promener sous le soleil simplement vêtus de perles colorées me manque terriblement.


    Derrière lui, Ram entendit Docia se mettre à pouffer de rire.


    


    


    Il était déjà arrivé à Marissa d’endosser de grandes responsabilités, mais elle n’avait jamais ressenti autant de pression qu’en tentant d’amener Jackson en lieu sûr. Elle n’aimait pas quand elle n’avait pas un plan prévu longtemps à l’avance. Non qu’elle ait été incapable de réagir au débotté, son métier l’y obligeant constamment, mais cela lui avait demandé beaucoup d’entraînement.


    Alors, son premier réflexe fut de dresser un plan d’action. Rien de plus simple, se dit-elle. Amène-le simplement dans un endroit obscur. À l’abri du soleil. Comme un vampire. Sauf que ce vampire ne se réduisait pas en tas de cendres au moindre rayon de soleil. Il se contentait de rester paralysé, et, quand elle le saisit par le poignet pour lui prendre le pouls, elle remarqua qu’il était glacé. Il s’était tourné légèrement vers la portière, comme pour lui cacher son état. Probablement à cause d’un désir instinctif de dissimuler ses faiblesses.


    —Bon, il va bien falloir commencer par un endroit, bonhomme, dit-elle à voix haute à Sargent. Que dirais-tu de chez oncle Bob? Non, attends, il fait faire des travaux chez lui pendant son absence. Peut-être chez Manon?


    Manon était son cousin, et il avait une cabane isolée à quelques kilomètres au nord-est, dans le comté de Sullivan. Elle prit le temps de se demander si la voiture de patrouille serait à même de descendre le chemin accidenté jusqu’à la cabane. Il valait mieux y aller en 4×4, surtout quand il avait neigé, ou même simplement plu. Mais il n’avait pas neigé depuis la fin du mois de février, le chemin ne risquait donc pas d’être encombré. Il n’y avait pas eu de pluie non plus, ces deux derniers jours, il ne devait donc pas y avoir trop de flaques de boue.


    —Vendu! s’exclama-t-elle à l’intention du berger allemand et de son maître, satisfaite de son plan.


    Si elle s’adressait à Sargent, c’était parce que sinon, elle ne cessait de se tourner vers Jackson. Il n’y avait absolument rien de paisible ni de serein dans sa posture. Il était lourdement appuyé contre la portière, blanc comme un linge, même si elle savait qu’il avait le teint hâlé à force de dresser son chien au grand air. Il était rigide, chacun des muscles de son corps tendu, au bord de la rupture. Sans sa chevelure et ses sourcils qui apportaient une touche de couleur à l’ensemble, on aurait pu croire qu’il s’agissait d’une statue de marbre. Il dégageait un léger voile de fumée, sans pour autant embuer les vitres de la voiture, ni donner l’impression d’émettre une chaleur importante. En fait, quand elle l’effleura, il était si froid qu’elle trouva cela aussi troublant qu’inquiétant. Elle se demanda s’il entendait ou voyait quelque chose. Merde, comme cela devait être effroyable d’être complètement paralysé et de parvenir malgré tout à voir tout ce qui se passait autour de soi sans pouvoir rien y faire. Aucune discussion, aucun moyen d’exprimer ses envies… aucune chance de pouvoir crier ou se débattre pour se défendre…


    —Ça va aller, ne cessa-t-elle de répéter en respirant rapidement. Ça va aller. On sera à l’abri en un clin d’œil, et tout se passera bien. Tu redeviendras normal.


    Elle ne semblait pas effrayée. Ni bouleversée, ni compatissante envers lui. Au même titre que lorsqu’elle se trouvait face à un patient. Elle tentait de donner une impression de calme, de soutien et de confiance.


    Quand elle s’engagea sur le chemin accidenté en direction de la cabane de Manon, elle se sentit gagnée par un sentiment de soulagement. Après avoir longé l’allée sur près d’un kilomètre, elle se gara près de la minuscule habitation. À l’extérieur, elle avait un air faussement rudimentaire, avec ses murs en rondins râpés, mais elle savait que c’était très coquet à l’intérieur.


    Elle immobilisa le véhicule devant le garage, à l’arrière de la cabane. Elle rassura Sargent en lui promettant de revenir très vite, et courut jusqu’à la porte d’entrée de la maisonnette, en haut d’un perron. Elle jeta un coup d’œil alentour avant d’accéder à l’ingénieuse petite cachette que Manon avait conçue dans le mur, une réaction pour le moins idiote, vu que les seuls témoins de la scène n’auraient pu être que des cerfs, ou des ours. Elle pénétra dans la bâtisse et se rua vers la porte de derrière. Elle s’introduisit dans le garage et actionna le volet roulant automatique. Lalumière du jour s’infiltra dans l’abri obscur, le mouvement du volet roulant reproduisant une espèce de lever de soleil artificiel. Dès qu’elle en eut la possibilité, elle passa dessous et alla retrouver sa place derrière le volant. Inquiète, elle appuya un peu trop sur l’accélérateur et dut donner un violent coup de frein pour éviter d’aller percuter les étagères de provisions, devant elle. Elle se précipita de nouveau vers le bouton du volet roulant avant de retourner auprès de Jackson, d’ouvrir la portière juste assez pour se faufiler à l’intérieur et le redresser sur son siège afin d’éviter qu’il s’écroule lourdement par terre.


    —Jackson, dit-elle dès que le garage fut une nouvelle fois plongé dans les ténèbres. On est arrivés, Jackson. On est à l’abri. Tu m’entends?


    Combien de temps allait-il lui falloir pour retrouver son état normal? Elle avait bêtement cru que ce serait instantané, mais, au bout de cinq minutes, il n’avait toujours pas esquissé le moindre mouvement. Plus grave, il ne respirait qu’une fois toutes les trente secondes.


    Mais, au moins, il respirait, se dit-elle.


    Laissant une main sur son épaule pour s’assurer qu’il resterait droit sur son siège, elle ouvrit la portière arrière pour faire sortir Sargent. Il descendit de la voiture sans faire montre de la moindre excitation, et elle comprit qu’il devait être aussi épuisé qu’elle. Et, maintenant que l’adrénaline de la précédente demi-heure était en train de retomber, elle commença à ressentir la fatigue. Elle se surprit à repousser les cheveux de Jackson en arrière, prenant subitement conscience qu’il les avait laissés pousser, passant outre à la méticulosité habituelle avec laquelle il s’évertuait à garder une coupe aussi nette que celle d’un militaire.


    —Jackson? l’appela-t-elle pour la trentième fois.


    Elle aurait pu refermer la portière et le laisser dans le noir pour qu’il revienne doucement à lui, mais elle n’avait pas le cœur à le laisser seul sans savoir le temps qu’il allait lui falloir. Elle lui passait les doigts dans les cheveux, traçant des sillons dans leur soie souple.


    —Ma… ri…ssa…


    Le souffle court, il prononça son nom en trois fois. Les larmes aux yeux et la gorge nouée, elle éprouva un incroyable soulagement. Elle s’efforça de ne pas succomber à l’émotion et de se retenir de fondre en larmes.


    —Jackson? Ça va? Dis-moi ce que je peux faire pourtoi.


    —De l’obscurité, dit-il. Il me faut de l’obscurité.


    —Il fait noir, le rassura-t-elle. Tu n’as rien à craindre.


    —À l’intérieur…


    À l’intérieur de la maison, voulait-il sans doute dire. Zut. Elle n’avait pas pensé à s’en occuper.


    —Tu peux rester là pendant que je vais voir ce que je peux faire?


    Il hocha brièvement la tête, mais elle ignorait s’il fallait le croire ou non. Si elle avait appris quelque chose à propos de ces mâles alpha, c’était qu’ils n’acceptaient jamais facilement d’admettre qu’ils avaient atteint leurs limites.


    Mais il fallait qu’elle le laisse si elle ne voulait pas passer le reste de la journée dans le garage. Et, même s’il était correctement tenu, elle n’en avait nullement l’intention. Comme il était encore loin d’avoir recouvré toutes sesforces, elle referma la portière de la voiture pour éviter qu’il tombe. Elle s’empressa ensuite de gagner l’intérieur même de l’habitation, d’en baisser les stores et de tirer les rideaux. Elle n’avait jamais remarqué qu’il y avait autant de fenêtres dans cette petite cabane. Ni à quel point certains voilages étaient fins, destinés à laisser pénétrer autant de lumière que possible dans la pièce. Heureusement pour elle, la vaste baie vitrée qui donnait sur la terrasse et qui occupait tout le côté droit de la maison était équipée d’épais stores verticaux qui, une fois fermés, la recouvraient entièrement. Malgré tout, il y avait encore beaucoup de lumière qui s’infiltrait ici et là. Elle se mit donc en quête de serviettes et commença à les enfoncer dans les interstices jusqu’à ce que la cabane soit entièrement plongée dans l’obscurité. Puis elle se hâta de retourner au garage. En actionnant l’interrupteur, elle put constater que Jackson s’était levé, cramponné à la poignée de la portière avec une main, et au toit de la voiture avec l’autre. Il semblait incroyablement affaibli et encore très pâle. Il était en sueur, le front détrempé.


    —Merde, tu ne pouvais pas attendre deux minutes? lui demanda-t-elle en s’empressant d’aller le soutenir en se glissant sous son bras droit.


    Dès qu’il put prendre appui sur elle, il se dirigea avec elle vers la porte de l’habitation.


    Pendant tout ce temps, Sargent était resté auprès de son maître. Il était encore assis, la tête inclinée, comme s’il était inquiet, observant leurs moindres faits et gestes. On aurait dit qu’il savait que Jackson avait des ennuis et qu’il était déterminé à superviser chacune des actions de Marissa pour l’aider. Quand il comprit qu’ils allaient changer de pièce, il se leva et se dirigea vers la porte pour avoir un meilleur point de vue sur les opérations.


    —Tu sais, je crois que ce chien t’aime beaucoup, déclara-t-elle, tentant d’apporter un peu de légèreté à la situation.


    —Non, il se contente de m’obéir. C’est toi qu’il adore. Il a le béguin pour toi.


    —Pour moi? (Elle poussa un éclat de rire incrédule.) Il ne me connaît même pas!


    —Oh que si, il te connaît. (Il semblait plus lucide, mais avait encore du mal à s’exprimer.) Si on m’avait donné dix cents chaque fois qu’il a essayé de renifler à ta porte ou d’y donner un coup de patte, je serais riche, à l’heure qu’il est.


    —Mais… (Elle était perplexe.) Pourtant, je n’ai rien fait pour le mériter.


    —Il se contente peut-être de te rendre l’admiration que tu as pour lui, suggéra-t-il tandis qu’ils approchaient de la porte.


    Ce qui était également une bonne chose, car Jackson pesait son poids, même s’il tenait à peu près debout, et elle était à deux doigts d’avoir épuisé son second souffle. À moins qu’il ne s’agisse déjà de son troisième?


    —De l’«admiration»?


    Il devait se moquer d’elle. Il avait certainement remarqué qu’elle était mal à l’aise en présence de chiens. Surtout de chiens qu’elle avait vus en action, se jeter sur des hommes et les projeter à terre en montrant les crocs.


    —Eh bien, je présume que c’est lui que tu regardais depuis la fenêtre de ton bureau, au cours de ces dernières semaines, puisque tu m’as bien fait comprendre que j’étais un salaud.


    Marissa eut soudain l’impression d’avoir le visage en feu tant elle avait honte. Toutes ces fois où elle l’avait observé, tentant de résister à ses envies déplacées, il l’avait repérée?


    Elle était ravie d’être dans le noir pour qu’il ne puisse pas remarquer son embarras.


    —C’était simplement… C’est… fascinant de le voir faire tout ça…, tenta-t-elle de se justifier d’un ton qu’elle jugea peu crédible. Il a une telle force… sans parler de son intelligence. C’est vraiment… euh…


    —Fascinant, termina-t-il pour elle.


    —Eh bien, oui. (Quand elle s’apprêta à ouvrir la porte, il tenta de se passer de son soutien, mais manqua de s’effondrer.) Laisse-moi t’aider, lui ordonna-t-elle avec une certaine exaspération. Merde, Jackson, inutile de te prendre continuellement pour un surhomme. Peut-être que si tu avais un peu appris à compter sur les autres, tu ne chercherais pas tant à te perdre dans ton boulot et dans tes chiens!


    Oups! Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire. Elle n’avait pas pu s’en empêcher. Ce type avait le chic pour l’exaspérer.


    —C’est l’impression que je te donne? demanda-t-il calmement en prenant de nouveau appui sur elle. J’ai des amis, tu sais. J’ai une vie en dehors de ce que tu peux voir au poste.


    —Eh bien, c’est un miracle, rétorqua-t-elle avec une certaine ironie. Parce qu’à l’exception de ta sœur, tu ne m’as jamais parlé de qui que ce soit d’autre. Et si je sais que LeoAlvarez et toi êtes relativement proches, c’est uniquement parce que j’ai vu à quel point il t’épaulait quand tu étais à la recherche de Docia. Mais, sinon, vu comme tu aimes faire des heures sup, j’imagine que tu n’as rien d’autre à faire.


    Quand ils pénétrèrent dans la cuisine, elle se dirigea droit vers la chaise la plus proche. À vrai dire, elle était lessivée et craignait de s’écrouler la tête la première. Elle le déposa sans trop de ménagement sur le siège et se redressa, remettant un peu d’ordre dans ses cheveux et défroissant ses vêtements du mieux possible, même si cela faisait vingt-quatre heures qu’elle portait la même jupe et le même pull.


    —Bon, ça fait une éternité qu’on n’a pas mangé, l’un et l’autre, et je crois qu’il vaudrait mieux que…


    —Tu as faim, mon petit colibri? Parce que, te connaissant, et vu le travail que tu as accompli pendant tout ce temps, tu dois être épuisée… Franchement, je n’ai pas encore très faim, et je crois qu’on ferait mieux d’aller se coucher, tous les deux.


    —Eh bien, je…, commença-t-elle.


    —Et c’est toi qui prétends que je suis incapable de reconnaître quand je suis exténué?


    Mince. Il avait raison. Et elle avait nettement plus envie d’aller se coucher que de manger.


    —D’accord. Il n’y a qu’une chambre, ici. C’est la pièce la plus sombre de la maison. Je dormirai ici, sur le convertible. (Elle désigna le salon, derrière la cuisine américaine.) Comme tu peux le voir, il est impossible d’obtenir une obscurité complète, ici, mais, dans la chambre, il fait noir comme en pleine nuit.


    —Le canapé m’ira très bien, il fait suffisamment sombre.


    Marissa se laissa tomber sur la chaise la plus proche en poussant un soupir d’exaspération.


    —Merde, il n’y en a pas un pour rattraper l’autre, hein? (Elle pouffa de découragement.) Aucun de nous n’est prêt à reconnaître ses faiblesses, ni à permettre à l’autre de croire qu’il a la moindre faille. J’ai l’impression que le seul ici qui soit doté d’une parcelle de bon sens, c’est le chien.


    Elle désigna Sargent, qui, les sachant à l’abri dans la cabane, s’était écroulé sur un tapis. Il était déjà sur le point de s’endormir.


    —Eh bien, on n’a qu’à profiter tous les deux de la chambre. J’imagine que c’est un grand lit, non? Je prendrai un côté, tu prendras l’autre, et tout le monde sera content.


    Et, avant même qu’elle ait pu protester, il ajouta:


    —Je te promets de ne pas te sauter dessus quand tu dormiras.


    Honnêtement, elle était trop lasse pour continuer à discuter. Pour avoir le dernier mot. Elle se contenta donc d’acquiescer et de s’approcher de lui pour l’aider à se lever. Elle fut ravie de constater qu’il était en mesure de se déplacer un peu mieux qu’auparavant. Elle fut aussi soulagée de savoir qu’il allait de mieux en mieux, et qu’elle ne s’écroulerait pas sous son poids. Elle le guida vers le lit et l’aida à ôter ses chaussures et ses chaussettes. Il retira son ceinturon et sa chemise pendant qu’elle se défaisait de ses chaussures à semelles compensées.


    —Tu veux un oreiller supplémentaire? Je peux aller en chercher un dans…


    Elle s’interrompit en poussant un petit cri quand il la prit par la taille avec l’un de ses bras musclés et l’entraîna sur le lit. Il la fit basculer par-dessus lui, à l’autre bout du lit.


    —Au lit, Marissa, lui ordonna-t-il. Tout de suite.


    Il lui fut inutile de le lui répéter. Elle ferma les yeux en soupirant, tentant de repousser tous les souvenirs de cette longue journée.


    Elle eut tout juste le temps de prendre une cinquième inspiration avant de sombrer dans le sommeil.

  


  
    CHAPITRE 6


    Leo Alvarez avait pris place derrière le bureau de Jackson, les pieds sur le classeur à tiroirs, les yeux mi-clos, s’efforçant de se détendre en attendant l’arrivée de son ami. Ce dernier était légèrement en retard, ce qui ne lui ressemblait guère. Autre fait inhabituel, il y avait vraiment très peu d’activité dans le poste de police, alors qu’il s’agissait pourtant de l’heure de la relève. Il jeta un coup d’œil à sa montre pour en avoir la confirmation, mais il ne se trompait pas. Il avait une horloge interne infaillible.


    Ouais, quelque chose ne tournait pas rond au royaume des flics… Avery Landon, réputé pour toujours être là en avance pour pouvoir attraper tous ceux qui avaient ne serait-ce qu’une milliseconde de retard – il fallait toujours qu’il rouspète après quelque chose –, n’était pas dans son bureau. Il attendit jusqu’à ce qu’il repère un gradé. Pas un bleu qui ignorait ce qui se passait, et pas un trop haut gradé, qui se serait bien gardé de discuter avec lui de ce qui ne le regardait pas. Il se leva en s’étirant.


    —Salut, dit-il au flic. Qu’est-ce qui se passe, ici? On dirait une ville fantôme.


    —Une disparition d’enfant. Ils ont mis toutes les forces disponibles dessus. Vous ne regardez jamais la télé?


    Il préférait de loin lire l’avenir dans les bouteilles detequila.


    —Ah ouais, ça m’avait échappé. Alors, j’imagine que Jackson y est allé avec son chien?


    —Ils y ont passé la nuit. J’ai entendu dire que Sargent s’était blessé, ce matin, et qu’il avait dû le retirer du terrain.


    —Merde, ça craint, dit Leo en fronçant les sourcils. Bon, tant pis, je le verrai plus tard. Merci.


    —De rien.


    Il prit alors la direction du parking en se grattant la tête. Il était déjà passé chez Jackson, et n’y avait trouvé aucun signe de son ami ni de Sargent. Il ne serait pas allé faire des courses si son chien était blessé, et ne l’aurait certainement pas remis sur le terrain après quelques heures de repos seulement. Merde, où pouvait-il donc bien être?


    C’était un grand garçon, et il savait très bien prendre soin de lui, mais…


    Il était incapable de se l’expliquer, mais, depuis qu’ils avaient retrouvé Docia, Jackson lui semblait un petit peu bizarre. En fait, pas qu’un petit peu. «Un grand peu», comme aurait dit Docia. Ce qui l’ennuyait le plus, c’était qu’il semblait l’éviter comme la peste. Certes, il était allé au Honduras et dans deux ou trois autres pays, ces dernières semaines, mais, en temps normal, Jackson serait allé le chercher à l’aéroport et aurait insisté pour qu’ils aillent prendre une ou deux bières dès son arrivée.


    —Tu vois, mon pote? Tu me laisses tout seul deux minutes, et je suis à deux doigts d’avoir des ennuis avec une blonde décolorée à cause de deux bouteilles de Cuervo, dit-il après avoir composé le numéro de Jackson. Salut, enfoiré, c’est mon quatrième message depuis mon retour. Je vais finir par me vexer. Si tu…


    Il s’interrompit quand quelqu’un passa devant lui en courant. Ou plutôt en sautillant. Comme un gamin. Et même s’il était suffisamment grand pour être un adulte de petite taille, il…


    —Salut! Je m’appelle Andy. Je te connais.


    Dès qu’Andy se tourna vers lui, Leo comprit. La forme particulière de son visage et de ses yeux et son air innocent lui suffirent à comprendre qu’il était atteint de trisomie. Et Andy avait raison, ils se connaissaient. Il avait été témoin dans une autre affaire, le jour où Docia avait «disparu». Il l’avait vu brièvement avant que quelqu’un vienne lechercher.


    —Tu as raison, Andy. Comment ça va, mon pote? (Leo jeta un coup d’œil autour de lui, tentant de voir si quelqu’un l’accompagnait, cette fois.) Qu’est-ce que tu fais là, Andy?


    —Je cherche l’agent Jackson, je suis son adjoint.


    Leo esquissa un sourire. Il avait mal prononcé «adjoint», mais loin de lui l’idée de le reprendre. Jackson devait manifestement lui porter un intérêt tout particulier s’il venait le voir régulièrement.


    —Désolé, mon pote, mais Jackson n’est pas là, aujourd’hui. Il a dû travailler jusque tard dans la nuit, alors, il a pris sa journée.


    —Oh. (Il sembla soudain extrêmement déçu.) Il a dit que je pourrais mettre la sirène. Elle fait beaucoup de bruit, mais je n’ai pas peur.


    —C’est très bien. Tant que tu seras son adjoint et que tu seras du côté des gentils, tu n’auras rien à craindre.


    Naturellement, Leo n’était pas vraiment un enfant de chœur, mais Jackson préférait «ne rien savoir». Quand Leo avait été ranger dans l’armée, du côté des gentils, donc, Jackson et lui avaient toujours été du même avis sur tout. Ils avaient élevé Docia ensemble, Leo payant la majeure partie des factures tandis que Jackson allait à la fac et à l’école de police. Mais, lorsque ce dernier avait obtenu son diplôme, Leo était déjà allé deux fois en mission en Afghanistan et aurait été sur le point d’y être envoyé une troisième fois s’il n’avait pas renoncé à sa carrière de soldat dès que l’occasion s’était présentée. Il était tout à fait capable de crapahuter dans le désert avec un sac de trente kilos sur le dos, et de regarder un homme exploser juste à côté de lui parce qu’il avait eu la malchance de marcher sur une mine. Non. Ce qui lui avait déplu n’avait strictement rien à voir.


    C’était le fait de ne pas avoir le droit de faire certaines choses. De protéger des villageois contre des trafiquants d’armes ou des brutes du même genre. D’empêcher que les enfants du coin soient obligés de traverser un terrain pour vérifier la présence de mines avant que l’ennemi puisse avancer. Ou les chiens détecteurs d’explosifs, que l’on traitait comme du matériel à l’armée, que l’on transportait dans des avions mal pressurisés et mal chauffés, sans leur donner les mêmes droits qu’aux véritables soldats qu’ils étaient pourtant. Y compris une retraite méritée au sein d’une famille aimante à laquelle on aurait donné les fonds suffisants pour que l’animal soit convenablement nourri et logé. Peut-être était-ce Jackson qui l’avait sensibilisé à ce problème. Mais c’était plus probablement parce qu’il avait été témoin du courage et du dévouement sans limites de ces chiens qui sauvaient de nombreuses vies. À part les caresses de leur maître et un peu de nourriture, ils ne demandaient pas grand-chose.


    Mais ce qui avait vraiment fait pencher la balance, c’étaient les femmes. Que ce soit en constatant le résultat d’une descente de tueurs et de violeurs en arrivant dans un village, en entendant ces hurlements inoubliables, ou en étant témoin de l’agacement des femmes soldats malmenées et maltraitées par une bande d’enfoirés de sadiques prétentieux, il ne supportait plus de faire partie d’une armée qui laissait faire ce genre de choses, puis qui enfouissait le tout sous une tonne de paperasserie. Sans compter la loi du silence qui, en fait, continuait à faire beaucoup de mal aux femmes en les empêchant d’amener leurs violeurs devant un tribunal. Certes, cela ne se produisait pas tous les jours, cela dépendait de qui menait l’enquête, et de l’importance du soldat qui était accusé dans son unité. Cela avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Il avait quitté l’armée. Depuis, il s’était forgé sa propre morale, un véritable code d’honneur, et s’efforçait de s’y tenir. Pour un type comme lui, le boulot de mercenaire semblait idéal. Il sollicitait simplement des pauvres gars attirés par ce code, et leur offrait ses services. Ce n’était pas Superman, bien sûr; il cherchait toujours à se faire payer pour pouvoir rembourser son prêt immobilier, s’acheter quelques bières, une bonne dose de programmes sur les chaînes cryptées et, de temps à autre, des balles à tête creuse pour son calibre .44. Mais certains boulots bien payés lui permettaient d’en faire d’autres qui rapportaient moins.


    Désormais, comme il leur arrivait de se trouver d’un côté et de l’autre de la loi, ils s’étaient mis d’accord sur le fait que, par égard pour leur amitié, Leo n’évoquerait jamais en sa présence ce qu’il faisait d’illégal, et il ne ferait rien qui puisse être considéré comme illicite dans la juridiction de Jackson.


    Cela lui convenait. Il savait que son ami serait là quand il en aurait vraiment besoin, quelles que soient les circonstances. À lui de veiller à ce que ce genre de situation ne se présente jamais.


    Jackson étant à ses yeux comme un frère, ses véritables frères de sang étant de méprisables crétins, il avait tendance à tout faire pour lui simplifier la vie.


    —Eh, puisque Jackson est aux abonnés absents, que dirais-tu de venir prendre le petit déjeuner chez moi? Je meurs de faim, et je n’habite pas loin.


    N’étant même pas rentré chez lui depuis qu’il avait atterri, il allait aussi falloir qu’il passe par le supermarché.


    —Génial! s’exclama Andy avec un certain enthousiasme.


    Il suivit Leo jusqu’à sa voiture, et ils y prirent place tous les deux. Le mercenaire fit une halte au magasin, puis prit la direction de chez lui. En fait, c’était plutôt chez Docia. Ça l’avait été, du moins. Elle avait quitté sa maison quand elle avait abandonné tous ceux qu’elle aimait pour s’enfuir avec un beau gosse. À écouter Docia, tout ce qu’il faisait était bien, et Leo avait cru voir scintiller des étoiles dans ses yeux quand elle le regardait. Mais, une fois partie, elle l’avait laissé emménager chez elle et avait transféré l’emprunt. C’était une jolie petite maison, dans une jolie petite rue du quartier historique. Elle avait commencé à la rénover avec l’aide de Leo et de Jackson, et il s’était dit qu’il reprendrait les travaux où ils les avaient arrêtés. Ce n’était pas très grand, mais c’était sacrément mieux que son vieil appartement, et on s’y sentait nettement mieux. Et il était agréable de pouvoir profiter de la touche de fantaisie de Docia. Cela lui rappelait ses tentatives répétées d’apporter un peu de féminité dans la maison où ils l’avaient élevée. Il avait l’impression qu’elle était encore là, même si ce n’était pas le cas.


    Quoi qu’il en soit, il lui en voulait tout de même encore un peu. Enfin, quoi, qui peut bien faire un truc pareil? se demanda-t-il. Qu’y a-t-il de logique à s’enfuir avec un type dont elle vient de faire la connaissance? En abandonnant sa famille et ses amis…


    Il pénétra dans la maison en fronçant les sourcils. Une patte de lapin rose vif pendait au porte-clés, comme lorsqu’elle le lui avait remis. Elle lui avait dit:


    —Tiens, ça te portera bonheur. J’ai déjà toute la chance que je pouvais espérer.


    Ainsi, dès qu’ils furent tous les deux à l’intérieur, il se surprit à caresser la douce fourrure de la patte, ce qui le fit sourire tant cela lui paraissait ridicule. Maudite soit-elle, elle était toujours parvenue à obtenir ce qu’elle voulait, avec lui. En grandissant, elle avait appris à faire d’eux des marionnettes. C’était un miracle qu’elle ne soit pas pourrie gâtée.


    Non. Ils avaient fait du bon boulot, avec elle. Elle avait toujours été un peu timide, moins ambitieuse qu’il ne l’aurait souhaité, mais cela semblait lui être passé du jour au lendemain, et elle semblait avoir obtenu le bonheur qu’elle méritait.


    Et, sans doute s’il n’avait pas été à ce point plongé dans ses pensées aurait-il vu Andy perdre son air innocent, une lueur de malveillance dans le regard.


    Il sentit quelque chose s’abattre dans son dos, lui provoquant une douleur ahurissante. Il se retourna aussitôt par réflexe, s’apprêtant à frapper celui qui lui avait fait mal. Mais, pour une raison ou pour une autre, son bras et sa main gauches refusèrent de lui obéir, et il ne put riposter avec sa force habituelle. Il aperçut Andy, remarqua l’étincelle de joie dans son regard de dément, et, l’espace d’un instant, crut que le gamin faisait l’imbécile. Mais, alors, pourquoi ne parvenait-il plus à déplacer son bras? Et pourquoi avait-ilencore…


    Puis il tenta de prendre une inspiration avant de le réprimander, mais rien ne se produisit. Juste un gargouillis qui ne lui sembla tout d’abord pas provenir de sa propre gorge. Il ne comprenait pas. Il ne pouvait pas comprendre. Puis il regarda par-dessus sa propre épaule, en direction de l’endroit qui lui brûlait douloureusement, et remarqua alors le couteau. Un énorme couteau de chasse, le même que celui qu’il avait dans sa botte, diaboliquement aiguisé d’un côté et dentelé de l’autre, son manche noir dépassant de sa veste, lui indiquant que la lame était enfoncée jusqu’à la garde.


    Entre ses côtes.


    Dans l’un de ses poumons.


    Peut-être même dans son cœur, songea-t-il en se laissant tomber sur un genou, cherchant à tâtons sa propre lame. Mais il était gauche et commençait à manquer d’oxygène. Il avait l’impression de se noyer, comme s’il avait un poids sur la poitrine.


    —Non! Non, non-non, non! se mit à fredonner Andy en se jetant sur lui pour le désarmer, comme si c’était un enfant.


    Avec une profonde indignation, Leo comprit qu’il venait de fournir un nouveau couteau à cette petite merde. Andy se jeta sur lui avec une puissance étonnante, le choc projetant Leo contre le mur, à quelques mètres de là. Il en eut de nouveau le souffle coupé et commença à se laisser gagner par un certain affolement. Cette sensation lui semblait si étrange après avoir vu tant de gens mourir de tant de façons différentes et après avoir lui-même failli y rester. Mais il n’avait jamais rien éprouvé de tel. Ensuite, le cinglé d’homme-enfant se dirigea vers lui à quatre pattes, haletant comme un chiot qui a envie de jouer.


    —Oh, il y a tant de choses à faire! s’amusa-t-il. Par où Chatha va-t-il commencer, hein? Des suggestions? Des préférences? (Il porta la main à son oreille pour lui montrer qu’il l’écoutait attentivement.) Non? Non, non-non, non! Eh bien, ce n’est pas grave mon chou. J’en ai plein, moi, des suggestions.


    Leo sentait que son champ de vision commençait à se réduire et il avait un goût de sang dans la bouche, sans doute à cause de son poumon perforé.


    Mais il était tout à fait conscient quand Andy tira le couteau de son fourreau et quand il en pressa la pointe contre son ventre, juste au-dessus de son nombril. Puis son assaillant appuya très progressivement sur la lame, observant son expression avec une curiosité sincère. En le sentant enfoncer lentement la lame dans ses chairs, Leo aurait voulu pousser un cri de douleur et de fureur.


    —Un peu plus sur la gauche? Un peu plus sur la droite? Allez, allez, je veux savoir? Dis-le-nous. On veut juste te faire plaisir!


    Leo manqua de nouveau de s’étouffer avec son propre sang.


    —À gauche! Un peu plus vers la gauche! Excellente suggestion! Ça nous plaît énormément.


    Il libéra la lame, la déplaça de cinq centimètres sur la gauche, puis, lentement, très lentement, lui transperça de nouveau le ventre. Pendant ce temps, il ne quittait pas Leo des yeux, le regardant suffoquer, tandis que la mort tentait de lui faire franchir le pas.


    Plus Leo continuait à se battre pour résister, plus il souffrait. Il fallut qu’Andy lui enfonce le couteau encore à deux reprises avant qu’il perde connaissance.


    


    


    Jackson se réveilla lentement, son instinct lui indiquant que la nuit était tombée, comme si un interrupteur en lui lui avait signifié qu’il pouvait se réveiller sans crainte. Il prit une profonde inspiration, et un parfum sucré lui mit spontanément les sens en éveil. Puis il sentit sa chaleur, sur tout son côté gauche, son dos pressé contre lui d’une telle manière qu’il la soupçonnait de s’être tour à tour étendue à demi sur lui et blottie contre lui. Elle avait posé la tête sur son bras, pas très loin de son coude, et il sentait son souffle sur sa peau. Elle était sur son côté gauche, exposant ses courbes de manière détendue. Elles’était couchée tout habillée, mais sa jupe, qui lui arrivait normalement aux genoux, lui était un peu remontée sur les cuisses. Suffisamment pour le tourmenter, mais pas assez pour le satisfaire. Il voulait savoir quel genre de culotte elle mettait. C’était une envie pour le moins ridicule, mais il comprit qu’il ne pourrait pas le savoir. Étant donné la longueur classique de la jupe, il misait sur une culotte en coton toute simple, mais les talons d’allumeuse qu’elle portait constamment au bureau le faisaient plus pencher pour un string coquin en dentelle.


    À vrai dire, ce n’était pas la première fois qu’il se posait la question. Et, comme chaque fois, cette idée le mit dans tous ses états.


    —Putain, tu es un porc, Waverly, marmonna-t-il à voix haute en poussant un gémissement de protestation.


    Puis il se surprit à se demander sérieusement s’il allait ou non relever de quelques centimètres le bas de sa jupe. Juste assez pour savoir, mais pas pour qu’il s’en veuille outre mesure. Il repoussa cette idée presque aussitôt. Il y avait une grande différence entre le fait d’avoir des pensées salaces et celui de se comporter comme un abruti.


    —Elle ne le saura jamais, le nargua son enfoirée de nouvelle conscience.


    —La ferme, râla-t-il contre Ménès. Tu es un porc.


    —Plutôt un homme d’action, se défendit-il avec une certaine assurance. Tu passes beaucoup trop de temps à t’interroger sur ce qui est bien ou non et bien trop peu à te demander où tes instincts pourraient te conduire. Tu ne sauras jamais ce qu’elle pense de tes caresses si tu refuses de chercher des réponses.


    Malgré lui, Jackson trouva ce raisonnement imparable. Il aurait préféré que Ménès se taise et le laisse tranquille. Comment avait-il pu croire que ce serait une bonne idée que d’accueillir quelqu’un d’autre dans son esprit?


    —C’était ça ou la mort.


    Ah, oui. C’était pour ça…


    Jackson décida de jeter un coup d’œil dans la pièce pour tenter de déterminer où il se trouvait. Il ne s’était toujours pas habitué à sa vision nocturne. Cela continuait à lui sembler fort peu naturel et relativement étrange, même après avoir constaté pendant trois semaines que son acuité visuelle s’améliorait un peu plus chaque nuit. Il voyait à présent dans le noir comme en plein jour, ou presque, les moindres détails de la grande chambre lui sautant auxyeux.


    Il se trouvait chez un homme. Il le devinait à la décoration, ou, plutôt, au manque de décoration, et au fait qu’il y avait une montre d’homme sur le bureau de l’autre côté du lit. À l’idée qu’il puisse s’agir du domicile de son amant, il sentit soudain monter en lui un sentiment de colère et de jalousie.


    Non! Elle est à nous!


    Cette pensée fut si violente qu’il fut incapable de savoir de qui elle provenait. De Ménès? De lui-même? La fusion était si avancée qu’il commençait à avoir du mal à faire la distinction, parfois. Tout ce qui lui restait à faire, c’était de se demander s’il aurait pu avoir ce genre d’idée avant l’arrivée de Ménès. Il n’en avait pas l’impression. Non. Et, avec n’importe quelle autre femme, il aurait tout de suite su qu’en penser. Mais il fallait reconnaître qu’il avait imaginé des choses à son sujet dont il ne se serait jamais cru capable avant de faire sa connaissance deux ans auparavant. Il s’était peut-être fait des idées, par le passé, mais, depuis que Ménès s’était installé dans son esprit, il devait admettre qu’elle était au centre de tous ses fantasmes. Et un peu plus chaque jour. Surtout depuis qu’elle lui avait sonné les cloches en raison de son arrogance.


    Merde, c’était comme si le fait d’avoir été remis à sa place l’avait excité.


    Peut-être était-ce le cas. Peut-être préférait-il les femmes un peu autoritaires. Dominatrices. Capables de se défendre. De le moucher quand il le méritait. C’était en tout cas l’impression qu’il avait pour le moment. C’était sans doute pour cette raison qu’il avait commis tant d’erreurs par le passé. Il avait toujours préféré s’intéresser aux filles bien roulées qui n’avaient pas grand-chose dans la tête, pensant qu’elles seraient plus faciles à gérer et plus amusantes.


    Mais, au bout du compte, cela faisait bien longtemps qu’il n’y avait pas eu de fille bien roulée ou écervelée dans sa vie. Et, à vrai dire, il ne s’était pas intéressé à grand-monde depuis qu’une certaine rousse avait fait son apparition dans le poste de police, aussi fraîche qu’une bise parfumée. Il sentait encore son odeur, même après qu’ils avaient passé des heures à travailler dans la nuit glaciale. Il sentait sa chaleur sucrée. Et sans doute était-ce dû au fait qu’il s’était légèrement tourné sur le côté, le visage contre sa chevelure, mais, quand même, il n’y avait qu’elle pour parvenir à sentir bon quand tout le monde empestait la sueur et le café éventé.


    Mais elle n’était pas non plus dans un état resplendissant, sa magnifique chevelure rousse tout ébouriffée sur son visage et sur le bras de Jackson. Sa jupe était froissée, son pull aussi, et, en jetant un coup d’œil à son visage, il aperçut des traces noires de maquillage. Il était prêt à parier qu’elle aurait préféré mourir plutôt que de permettre à qui que ce soit de la voir dans cet état, ce qui lui fit soudain comprendre pourquoi elle était célibataire.


    Non, l’homme qui vivait là était peut-être un amant, mais personne d’important à ses yeux. Elle était simplement trop coincée, et elle tenait à ce que personne ne remarque ses défauts. Dans une relation, on était un peu moins soigné, un peu plus négligé, on était censé donner à l’autre un aperçu de ses travers, de ses folies, de sa véritable personnalité.


    Houlà, se dit Jackson. Il commençait à devenir sacrément sagace, avec l’âge. Et il avait une âme très ancienne en lui, désormais. Ménès avait mené plusieurs existences, vu plus de choses et plus de femmes que Jackson ne pourrait jamais l’imaginer. Mais, pour le pharaon, tout semblait chaque fois se réduire à la seule et unique femme qu’il aimait.


    Jackson partageait une grande partie des sentiments que Ménès éprouvait pour Hatchepsout. Il sentait qu’il commençait à ronger son frein, que sa patience le disputait à sa frustration. Elle lui manquait. Cette femme remarquable qui bénéficiait de son absolue loyauté. Elle lui manquait avec tant de force qu’il avait l’impression d’avoir un vide dans le cœur. Ce qui rappela à Jackson que cela signifiait qu’un jour, très bientôt, il n’aurait plus d’yeux que pour une autre femme. Cette idée lui déplaisait fortement, même si Ménès ne cessait de vouloir le rassurer en lui garantissant que tout se terminerait bien. Tout ce qu’il savait, c’était que cela lui ferait franchir une nouvelle étape dans ses adieux à sa précédente vie. Et cela l’emplissait d’un sentiment de tristesse qui commençait à lui devenir familier.


    Cela lui fit penser à Sargent. Le pauvre chien. Travailler si dur et obtenir pour unique récompense que deux humains le laissent mourir de faim et de soif pendant une journée entière! Cette pensée le galvanisa. Il ôta son bras de sous la tête de la jeune femme et se leva avec d’infinies précautions pour éviter de la réveiller. Ne disposant d’aucune horloge interne réglée sur la tombée de la nuit, elle continuerait à dormir tant que son organisme en aurait besoin, et, d’après lui, elle avait du sommeil à rattraper. Elle n’avait peut-être pas arpenté les bois, mais elle avait travaillé dur pour tenter de réconforter la mère tout en essayant de la mettre face à ses contradictions.


    Et cela lui rappela qu’il avait quelque chose à faire. En pénétrant dans la pièce principale de la maisonnette pour se lancer à la recherche de Sargent, il se mit également en quête d’un téléphone. Il trouva les deux dans la cuisine, le chien dans la même position que lorsqu’il s’était couché sur le tapis. Mais, en l’entendant entrer dans la pièce, l’animal tendit l’oreille avant de lever la tête.


    D’instinct, Jackson fit le bruit qui lui servait à le rappeler au pied, et l’animal obtempéra aussitôt. Ce bruit ne lui servait pas qu’à ordonner au chien de venir, mais aussi à le mettre au repos. Il s’agissait d’une étrange maison aux odeurs et aux règles tout aussi étranges, mais Sargent, malgré sa curiosité, était resté à l’endroit même où son maître l’avait laissé, sans même tenter de grimper dans le lit pour aller dormir avec lui comme il le faisait d’ordinaire.


    —Tu as faim? Et je parie que tu as envie de pisser. Eh bien moi aussi, mon pote.


    Il ouvrit la porte, hésitant un instant parce qu’il n’avait plus sa laisse. Elle avait été réduite en cendres avec le reste de son uniforme. Son ceinturon était équipé d’une languette de cuir destinée à y ranger la laisse une fois enroulée, un peu à la façon du lasso magique de Wonder Woman, pour qu’il puisse avoir les mains libres. Mais son ceinturon et tout le reste étaient partis en fumée.


    Dès qu’il eut paré à leurs besoins les plus pressants, Jackson se lança à la recherche d’un garde-manger ou d’un placard contenant de quoi se sustenter. Quand il ouvrit le réfrigérateur, il s’aperçut qu’il était entièrement vide, et même débranché. La première chose qu’il avait remarquée en faisant sortir son chien, c’était qu’ils semblaient parfaitement isolés, sans le moindre signe de vie dans quelque direction que ce soit, et sans aucun doute au milieu de nulle part.


    Il n’avait repéré aucun fil électrique, et il y avait une série de panneaux solaires imposants dans l’angle nord-ouest de la clairière dans laquelle on avait construit la cabane.


    —Ah! Nous y voilà, dit-il au bout d’un moment d’un air triomphant en ouvrant la porte d’un petit cellier.


    C’était le garde-manger le mieux tenu au monde, avec des conserves en plusieurs exemplaires, dont les étiquettes étaient curieusement alignées, toutes face à lui, tel un bataillon de soldats d’aluminium et de verre. Il sentit son cœur se serrer. Peut-être se trompait-il. Peut-être avait-elle bien un amant. Peut-être avait-elle trouvé son équivalent aumasculin. Quelqu’un de parfait, d’ordonné, qui n’aimait pas voir une tête dépasser.


    Cette idée l’agaça tellement qu’il eut soudain envie de tout jeter par terre.


    —Merde, songea-t-il, bouleversé par la vague de colère qui venait de le submerger si rapidement. Pourquoi suis-je à ce point à cran, tout à coup?


    —Ce n’est pas tout le temps, lui expliqua tranquillement Ménès, mais chaque fois que tu as le sentiment que ta Marissa est menacée… d’une façon ou d’une autre. Il faut s’attendre à devenir jaloux, Jackson, quand on fréquente une femme si exceptionnelle.


    Contre son gré, Jackson fut forcé de reconnaître qu’il n’avait pas totalement tort. Surtout depuis qu’il l’avait embrassée. Depuis qu’il avait goûté sa saveur et posé les mains sur elle. Depuis qu’il avait eu un avant-goût de ce dont elle était capable quand elle se lâchait.


    Il découvrit une conserve de ragoût et en ôta le couvercle. Sargent se mit à pleurnicher tandis que son maître cherchait une gamelle. Il en trouva deux. Il en déposa une devant Sargent immédiatement après l’avoir garnie de ragoût, et remplit la seconde d’eau. Il s’accroupit et se mit à gratter l’animal qui faisait la joie et la fierté de son espèce. Chico avait été un bon chien, un chien sur lequel on pouvait compter. Un chien fidèle. Il ne lui avait jamais causé le moindre souci. Mais il avait mis nettement plus de temps à apprendre. Et Sargent, à poids égal, était sacrément plus puissant. Ces tenues rembourrées n’apportaient pas une protection infaillible, et il était arrivé que certains de ses volontaires terminent la séance de dressage avec quelques belles ecchymoses.


    —Je suis désolé, mon pote, s’excusa-t-il, se sentant toujours aussi nul d’avoir laissé le chien sans nourriture pendant toute la journée.


    Il allait falloir qu’il accorde un peu plus d’attention à ce point faible, qu’il se mette à planifier les choses et à faire des réserves de provisions pour parer à toute éventualité. Il allait falloir qu’il tienne compte de l’éclaircissement du ciel et qu’il ne cherche pas trop à repousser les limites. Sachant désormais ce que cela faisait d’être pétrifié, une chose était sûre, il ne se laisserait plus avoir. Et le pire n’avait pas été cette sensation de vulnérabilité. Il avait souffert tout au long du processus, comme si quelqu’un s’était mis à érafler chacun de ses os, une douleur qui lui avait fait penser au bruit que l’on pouvait faire en passant ses ongles sur un tableau, mais à la puissance mille.


    —Tu aurais pu me prévenir, se morigéna-t-il sèchement.


    Ou plutôt Ménès.


    —Il me semblait l’avoir fait. À plus d’une reprise.


    —J’imagine qu’il fallait plus que des paroles pour exprimer la gravité de la situation. Je sais que je partage tes souvenirs, mais je n’y ai pas encore accès. J’imagine… j’imagine que je croyais savoir.


    —Il est impossible de savoir certaines choses tant qu’on ne les a pas vécues, murmura calmement Ménès dans son esprit. Et c’est valable dans beaucoup de domaines.


    Jackson hocha la tête, même si Ménès n’avait nullement besoin de ce geste pour savoir qu’il était d’accord et qu’il avait compris. Mais, que la fusion soit achevée ou non au niveau physique, il restait encore beaucoup de chemin à parcourir d’un point de vue psychique. Comme à de nombreuses reprises au cours des trois semaines précédentes, il se demanda quelle proportion de lui-même il allait finir par perdre, au bout du compte, pour qu’ils puissent ne plus faire qu’un.


    —Tu ne vas rien perdre, lui garantit Ménès. Ni ton âme, ni tes souvenirs, ni ton identité. Mais, dans le monde physique… je sais que je te demande de nombreux sacrifices. J’ai parfois l’impression qu’on en demande trop à nos hôtes. Que le fait de demander la permission dans l’éther est une manière complètement inadaptée de préparer un humain à ce qui l’attend.


    —Ouais, je dois reconnaître que je suis plutôt d’accord avec toi, sur ce point. Et je comprends ce que j’ai à faire. Je comprends ce que l’on doit devenir, rétorqua Jackson en poussant un soupir pensif. Mais certaines choses vont beaucoup me manquer, dit-il en ébouriffant les poils del’animal.


    —Tu sais, normalement, quand j’entre dans une pièce et que j’entends quelqu’un engagé dans une discussion sérieuse alors qu’il est tout seul, soit il est: A) au téléphone, soit il est: B) complètement schizophrène.


    En entendant sa voix, il leva les yeux et esquissa un sourire. Il manqua même d’éclater de rire en apercevant ses cheveux en bataille et ses vêtements tout fripés. On aurait pu croire qu’elle venait de faire l’amour, sa chevelure victime de sa poigne dévastatrice tandis qu’il l’aurait maintenue en position pour…


    Non, non… mauvaise idée, se dit-il aussitôt.


    Il ne pouvait vraiment pas se permettre d’avoir ce genre de pensées s’il ne voulait pas avoir une érection, ou commencer à éprouver du désir et à vouloir de nouveau l’embrasser. Cela lui suffisait déjà amplement de toujours avoir le souvenir de sa saveur et de son contact dans un recoin de son esprit.


    —Bonjour. Enfin, j’imagine que je devrais plutôt dire «bonsoir», vu l’heure.


    —Oui, on a passé toute la journée ici. (Elle fronça les sourcils en voyant Sargent lécher la gamelle avec tant d’enthousiasme que, même si elle était désormais vide, il lui faisait traverser la pièce.) J’ai appelé Landon, pendant le trajet, ce matin. Je lui ai donné mon avis sur la probabilité de retrouver le gamin. Sargent n’étant pas dressé pour chercher les cadavres, tu crois qu’on aura encore besoin de toi?


    L’animal était encore plein de ressources pour aider à trouver ce garçon en dépit de ses limitations. Mais…


    —Je ne vais plus sortir. Pas après ce qui s’est passé. Il est temps pour moi de décamper. De faire mes valises, de démissionner et de filer.


    —«Démissionner»? Pourquoi démissionnerais-tu? Où comptes-tu aller? Enfin… tu ne veux plus faire partie de l’équipe de nuit? C’est la nuit…


    —L’été, il fait jour jusqu’à 21heures. L’équipe de nuit prend son service à minuit, bien sûr, mais elle le termine bien après le lever du soleil. Ce n’est tout simplement pas possible. Et, Marissa, même si c’était le cas, je ne pourrais pas attirer mes ennemis dans un lieu où des innocents pourraient en pâtir.


    —Mais… (Elle n’y avait pas mis toute son énergie, comme si elle cherchait à protester alors que son bon sens et son intelligence savaient déjà que c’était perdu d’avance.) Tu veux dire «pour toujours»? Tu ne peux pas simplement… je veux dire, il va bien falloir que tu reviennes, à un moment ou à un autre. Tu ne peux pas passer le restant de tes jours à fuir ces créatures. Où que tu ailles, elles finiront par te retrouver, et…


    Elle se rendit visiblement compte de ce qu’elle était en train de dire, car elle écarquilla les yeux, horrifiée par la situation.


    —Oh, merde, c’est vrai, alors? Où que tu ailles, ces… monstres vont te retrouver? Et avec tous ceux qui sont à tes trousses, comment peux-tu espérer survivre à leurs assauts? Et ne crois-tu pas que tu ferais mieux de rester dans un endroit que tu connais?


    Jackson se dressa de toute sa hauteur, s’adossa contre le plan de travail et croisa les bras.


    —Eh bien, doc, je suis touché. On dirait presque que ça te chagrine.


    Tout à coup écarlate et les yeux brillants, elle sursauta.


    —Tu es un crétin, lâcha-t-elle.


    —Ouais, mais je suis beau gosse, ça compense.


    Merde, il adorait la taquiner pour voir quel genre de pique elle lui lancerait. Il y avait quelque chose dans sa façon de se mettre en colère qui l’excitait énormément.


    —Alors, espèce d’enfoiré, tu as des tendances masochistes? demanda-t-il à Ménès.


    —Ce n’est pas moi qui ai échangé mon bureau avec celui du sergent Kanus après son départ à la retraite pour avoir un meilleur point de vue sur sa porte, au fond du couloir, lui fit aussitôt remarquer Ménès.


    Merde. Il avait raison. À l’époque, il s’était dit que ce bureau était plus grand et qu’il avait un classeur plus commode, mais cela lui avait également permis d’avoir le cul de la psy dans son champ de vision au moins dix fois par jour.


    —Pars ou reste, ça m’est complètement égal, lui dit-elle sèchement. Je… ce que je veux dire, poursuivit-elle en s’occupant soudain les mains à lisser les plis de son pull et de sa jupe, c’est que, où que tu ailles, fais attention à ne pas t’isoler. Et… et tu ferais peut-être bien de chercher un nouveau psy. Je serai ravie de faire suivre ton dossier à l’un de mes confrères.


    Agent Waverly. Elle ne le dit pas à voix haute, mais elle y songea fortement. Sergent Waverly et docteur Anderson. Il avait amené leur relation à un niveau plus personnel en l’extrayant de sa bulle et en l’obligeant à enfreindre une bonne partie de ses règles. À présent, il fallait qu’elle fasse marche arrière et qu’elle tente de retrouver des forces dans des choses qui lui étaient familières et dans les méthodes qu’elle employait habituellement pour se distancier desautres.


    —Je crois que tu n’as pas bien compris, mon colibri. Avant qu’on s’enfuie, si tu te rappelles bien, quelqu’un t’a vue et a compris que je te protégeais. S’ils pensent pouvoir se servir de toi pour m’atteindre, ils ne se gêneront pas. Alors, tu m’accompagnes. Pendant un moment, en tout cas.


    —Je ne t’accompagnerai nulle part! J’ai un boulot! J’ai une famille!


    —Ouais. Et si tu veux qu’ils puissent vivre en paix, il faut que tu t’éloignes d’eux le temps d’être certaine que personne n’en a après toi. Imagine qu’il s’agit d’une sorte de programme de protection des témoins. Combien de fois t’est-il arrivé de convaincre des gens de déménager? De changer d’identité pour leur assurer un minimum de sécurité? Pourquoi refuserais-tu de le faire pour toi?


    —Ça n’a rien à voir! Ces gens avaient assisté à des crimes odieux et devaient témoigner…


    —Oh, ça a tout à voir, Marissa. Ça se résume à ça: si tu veux que tes collègues et ta famille restent en vie, il faut qu’on parte tous les deux sur-le-champ.


    Elle s’apprêta à riposter, mais sentit une boule se former dans sa gorge. Il la vit écarquiller les yeux, puis soudain saisir l’une de ses mains avec l’autre, s’efforçant de se retenir de se les tordre d’inquiétude.


    —Et si c’était déjà trop tard? Et s’ils étaient déjà en danger? Qui te dit qu’ils ne lui feront pas de mal, de toute façon?


    —«Lui»? (Il s’écarta du comptoir.) De qui parles-tu?


    —De ma sœur.


    —Franchement, je crois qu’ils n’ont aucune idée de qui tu peux bien être. Mais si tu retournes au bureau, ils t’y verront et assembleront très vite les pièces du puzzle. Alors, là, elle risquerait d’avoir des problèmes. Et, contrairement à moi, tu ne seras pas obligée de partir définitivement. Juste le temps que tout le monde sache que je suis au Nouveau-Mexique, pour qu’ils concentrent leurs efforts dans cette direction et oublient un peu Saugerties.


    —Tu veux dire que tu vas leur signaler où tu te trouves? (Elle le regarda bouche bée.) C’est de la folie pure!


    —Non, doc. Je te garantis que je vais très bien. Ceux qui assureront ma protection au Nouveau-Mexique sont tout aussi puissants que moi. Certains peut-être même davantage. C’est impossible à quantifier. Tu comprendras mieux une fois là-bas. Maintenant, si tu veux faire un brin de toilette, tu ferais bien de te grouiller. On lève le camp dans vingt minutes. Il faut que… que je rende à la police ce qui lui appartient.


    Il se tut, se contentant de tendre la main sans regarder, sachant très bien qu’il pouvait compter sur la présence de l’animal à la truffe humide et à l’épaisse fourrure.


    Dommage qu’il ne puisse en dire autant pour lui.

  


  
    CHAPITRE 7


    —Qu’est-ce qu’on fait là? Je croyais qu’on devait aller au poste?


    —Et il me semblait t’avoir expliqué qu’il valait mieux que tu évites d’y aller. Je vais te laisser chez un ami en qui j’ai toute confiance pendant que j’irai rendre mon arme de service, ma plaque… et d’autres trucs.


    Elle le vit jeter un coup d’œil dans le rétroviseur avec une importante lueur de regret dans le regard. Elle avait remarqué qu’il l’avait baissé, juste assez pour pouvoir voir son chien. Que Jackson soit prêt à le reconnaître ou non, il avait commencé à s’y attacher. Elle comprit qu’il allait de nouveau devoir faire son deuil après avoir perdu deux êtres chers en moins d’un an.


    —Je vais… je ne sais pas. Je vais dire que le gamin mort, c’était la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, dit-il en haussant les épaules. Tu pourras le leur confirmer avec du bla-bla de psy, comme quoi je suis «incapable d’accepter un nouveau processus de deuil», ou tout ce que tu voudras.


    On avait retrouvé le corps de Tommy Slattery une heure auparavant. On était probablement en train d’interroger sa mère à l’heure qu’il était, en suivant les conseils de Marissa. Oh, comme elle aurait voulu pouvoir contribuer au châtiment qu’on lui infligerait pour ce crime épouvantable contre son propre enfant. Le garçon était… à peine reconnaissable. Que ce soit dû à l’incident initial ou qu’on lui ait fait cela après coup pour dissimuler le crime et le faire passer pour autre chose… cela n’avait aucune espèce d’importance. Elle savait que la mère était au cœur de l’affaire, et n’importe quelle femme susceptible de faire une telle chose à son enfant…


    Elle saisit la poignée de la portière.


    —Je refuse de mentir pour toi, Jackson. Mais je ne leur dirai pas la vérité non plus, alors ne t’inquiète pas. Je vais traiter ça comme un quelconque secret professionnel.


    Il l’attrapa soudain par le poignet et l’obligea à se rasseoir alors qu’elle était sur le point de descendre de lavoiture.


    —Je ne suis plus ton patient, déclara-t-il sèchement en empoignant la tresse qu’elle s’était faite hâtivement après avoir pris une douche tout aussi rapide. (Il l’obligea à le regarder dans les yeux.) Tu m’entends? Le médecin et le patient ont disparu quand je t’ai embrassée. Tu ne pourras pas t’en tirer comme ça, ma petite, alors n’y pense même plus, parce que tu me l’as bel et bien rendu, ce baiser. Tu es une menteuse si tu prétends le contraire.


    Il débordait d’une telle virilité, à cet instant précis, qu’elle en eut le souffle coupé. Il ne s’agissait pas de colère, mais de domination. Des limites qu’il ne voulait pas que l’on franchisse. Ce n’était pas un défi, mais la proclamation ferme et définitive qu’il ne supporterait pas qu’on le contredise. Apparemment, le Jackson Waverly toujours poli et toujours consciencieusement respectueux des lois n’existait plus. Il était à présent à demi dominé par son autre identité, cet élément inconnu de plus en plus audacieux qu’elle commençait à entrevoir. À moins qu’il ne s’agisse encore de Jackson et qu’il n’ait abandonné tout désir de maîtriser son image et son comportement. Il valait peut-être mieux qu’il démissionne, après tout, songea-t-elle. Il avait été un flic parfait. Un mélange de dureté et de respect, attentif à la loi et au métier qu’il représentait. Elle ne doutait pas un seul instant que celui qu’elle voyait désormais n’hésiterait pas à décapiter la prochaine ordure qu’il croiserait s’il pensait que c’était justifié. Pas sans discernement, non. Elle ne croyait pas que c’était à ce point. Mais il ne ferait aucun cadeau s’il sentait que sa vie ou celle d’un autre en dépendait. Surtout celle de Marissa. Et c’était précisément ce qui l’avait impliquée dans cette affaire. Son syndrome démesuré du chevalier blanc.


    Et elle lui en voulait, mais c’était ce qu’elle préférait chez lui.


    —D’accord, Jackson, dit-elle doucement. Je vais retirer ma casquette de médecin pour le moment, d’accord? Je ne peux pas m’en débarrasser complètement, parce que c’est ce que je suis, mais j’essaierai d’arrêter de te définir comme un patient.


    —Parfait. Parce que sinon, je vais être obligé de t’embrasser encore une fois. Et, compte tenu de ta réaction la dernière fois, je crois que je ne tenterai même pas de m’arrêter à un simple baiser.


    Comme celui dont il la gratifia à cet instant même. Un baiser rapide sur les lèvres. Sans la langue… Merde, il en avait été presque chaste. Sauf qu’elle avait l’impression d’avoir la peau en feu, sous ses vêtements.


    Puis, en faisant tinter ses clés, il descendit de la voiture. Elle s’empressa de le suivre, déterminée à le prévenir qu’elle ne supporterait pas toutes ses tactiques d’homme préhistorique pour la faire taire. C’était hors de question. Elle n’avait aucunement l’intention d’attendre qu’il lui donne la permission de bouger, de parler ou de se contenter du rôle archaïque qu’il estimait qu’elle devait tenir dans son esprit de mâle dominant.


    Elle tenta de le rattraper.


    —Jackson Waver… mpf!


    Il lui recouvrit la bouche avec sa main et la poussa brutalement contre le mur à côté de la porte. Elle fut à deux doigts de le mordre quand il porta l’index à ses lèvres et désigna d’un signe de tête la porte entrebâillée. Il y avait une marque rougeâtre sur le bas de la porte, à une trentaine de centimètres du sol, et elle s’aperçut avec horreur qu’il s’agissait d’une trace que l’on avait faite avec la main. Puis elle baissa les yeux et remarqua la traînée rouge vif qui se prolongeait sur le montant de la porte et le plancher, à l’intérieur de la maison. Elle entendit Jackson dégainer son arme dans le plus grand calme, et, en s’intercalant entre elle et ce qui aurait pu surgir par cette porte, il ouvrit précautionneusement la moustiquaire, qu’il maintint en position du bout du pied tandis qu’il jetait un coup d’œil à l’intérieur et finissait par s’y introduire.


    Il lui avait été inutile de la prévenir de ne pas entrer. Elle était pétrifiée. Elle avait déjà eu l’occasion de voir un bon nombre de cadavres, de mourants, ou de corps que l’on disséquait, dans sa vie, mais cette trace de main avait quelque chose de proprement glaçant, comme si quelqu’un avait tendu le bras pour tenter de tenir bon, ou d’éviter d’être entraîné en enfer.


    Durant ce qu’elle ressentit comme les cinq minutes les plus longues de son existence, elle attendit, tentant de respirer en faisant le moins de bruit possible et d’éviter de réfléchir à ce qui avait bien pu se produire, même si, d’après les traces, il était fort probable que cela s’était déroulé de ce côté-ci de la porte. Quand il revint, elle avait les mains moites et glacées. Il lui caressa la joue et posa son pouce sur ses lèvres.


    —Ça va? lui demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.


    —Oui, mais…


    Elle comprit la gravité de la situation en voyant à quel point il serrait les dents, et remarqua la lueur de rage dans son regard.


    —Est-ce qu’il y a un…


    —Non, répondit-il, semblant comme toujours savoir ce qu’elle allait lui demander. Mais il y a un cadavre quelque part qui doit être exsangue. Il y en a partout, là-dedans. (Il baissa les yeux sur ses bottes, lui désignant les empreintes de pas qu’il laissait dans son sillage.) Si je pars sans donner l’alerte et si je démissionne et que je parte dans la foulée, ils vont croire que…


    Il s’interrompit.


    Elle prit un air indigné.


    —Non! Comment quelqu’un qui te connaît pourrait croire ce genre de chose?


    —Ça se produit souvent. Les gens pètent les plombs. Les gens…


    —Tu n’es pas «les gens», siffla-t-elle. Tu vaux mieux que ça! Et je n’ai aucun doute sur le fait que tu n’es pas du genre à «péter les plombs»!


    Cela le fit sourire.


    —Oh, bien sûr. Et c’est maintenant que tu me le dis! Après que j’ai passé des mois à me prendre la tête parce que je croyais que tu n’étais pas du tout convaincue que j’allais bien après la mort de Chico!


    Elle leva les yeux au ciel, préférant éviter de discuter, surtout dans ces circonstances.


    —Ce n’est pas chez ta sœur, ici? demanda-t-elle, se rappelant soudain qu’elle était déjà venue.


    —C’était… Un ami de la famille a repris l’emprunt. Je crois que tu l’as déjà rencontré…


    —Leo Alvarez, dit-elle aussitôt.


    —Merde. Je n’ai donc vraiment qu’un seul ami au monde, hein? (Elle remarqua de nouveau une lueur de rage dans son regard.) Enfin, j’avais. Si c’est le sang de Leo… je ne vois pas comment il pourrait être encore en vie.


    —Les traces de sang vont jusqu’au perron, puis s’arrêtent à quelques mètres dans l’allée. Pourquoi le traîner jusque-là si c’est pour le soulever après?


    Jackson pouffa.


    —Tu l’as déjà vu, hein? Personne ne pourrait le soulever sans…


    Il s’interrompit et croisa son regard.


    —Un complice! s’exclamèrent-ils à l’unisson.


    —On ne peut pas rester là, constata-t-il d’un ton sec. S’ils s’en sont pris à Leo à cause de moi, on n’est pas en sécurité. Quelles qu’en soient les conséquences, il faut qu’on quitte immédiatement les lieux. (Il brandit un porte-clés orné d’une patte de lapin rose maculée de sang.) On attirera moins l’attention dans la voiture de Leo, pour commencer. On en changera plus tard, avant qu’ils aient eu le temps de lancer un avis de recherche.


    —Jackson?


    En percevant cette minuscule voix de femme, Jackson tourna brusquement la tête, juste à temps pour voir sa sœur se précipiter en haut du perron.


    —Leo? Leo! se mit-elle à hurler en tentant de se libérer des bras de son frère comme elle le pouvait.


    Elle était suivie de Ram, son chéri, et d’un géant à l’air furieux aussi baraqué que deux, voire trois joueurs de football américain.


    —Du calme! Il n’est pas là, Docia. Du calme, tenta de la rassurer Jackson, même si Marissa savait qu’il n’était pas sincère.


    Quand elle croisa le regard de Ram par-dessus la tête de Docia, il lui fut évident qu’il était également de cet avis.


    —Mais… (Les larmes aux yeux, elle était à deux doigts d’éclater en sanglots.) Mais il va bien, hein? S’il n’est pas là, c’est qu’il va bien.


    —Il y a une chance pour qu’il n’ait rien, Docia, lui mentit Jackson. On n’a aucune idée de ce qui s’est passé ici. Et, connaissant Leo, je suis prêt à parier que ce n’est pas son sang.


    Ram s’approchant pour récupérer la sœur de Jackson, Marissa vit ce dernier enfoncer subrepticement la patte de lapin ensanglantée dans sa poche. Il pouvait dire tout ce qu’il voulait, Docia ne tarderait pas à comprendre, si elle apercevait le porte-clés.


    —On va retrouver la trace de Leo sur la route, Docia. Je demanderai à Asikri de rester là et d’essayer de glaner quelques informations. (Il désigna la montagne qui se tenait légèrement à l’écart du groupe.) Pour le moment, il faut qu’on parte d’ici. Il s’agit d’une scène de crime, d’une façon ou d’une autre, et on n’a vraiment pas besoin de ce genre d’attention.


    —Tu crois qu’il va bien? demanda-t-elle à Ram.


    —On parle bien du type qui a égorgé Odjit et qui nous a débarrassés d’elle, non? répondit-il pour lui expliquer le fond de sa pensée.


    —Alors même qu’Odjit était un changecorps et lui un simple humain, ajouta Jackson.


    Tout le monde se figea alors brusquement, sauf Marissa, apparemment. Elle marcha sur le talon de Jackson et lui présenta aussitôt ses excuses. Celles-ci demeurèrent lettre morte, car tous les regards s’étaient tournés vers lui, comme s’il avait perdu l’esprit.


    —Quoi? demanda-t-il. Elle est au courant.


    Ram et Docia poussèrent tous les deux un «Oh». Asikri, la montagne de muscles, se contenta d’un grognement. À moins qu’il ne se soit agi d’un pet. Il aurait franchement été difficile de le savoir, compte tenu de son expression.


    —Comment ça se fait? voulut savoir Ram. Vous êtes parvenu à le lui cacher la dernière fois, et durant les trois semaines qui ont suivi votre résurrection.


    —On m’a attaqué, et j’ai été contraint de dévoiler mon jeu. Et la situation a empiré parce que j’ai tenté ouvertement de la protéger et permis à l’un de mes assaillants de prendre la fuite. Une gargouille. Elle ne ressemblait à aucun des sbires habituels des thaumaturges, mais elle a sans aucun doute fait son rapport, à l’heure qu’il est.


    —Peut-être. Peut-être pas, intervint Docia. Ça dépend du bon vouloir et de la loyauté de la gargouille. Un tel échec pourrait provoquer l’ire de ses maîtres, et ils ne sont pas réputés pour leur miséricorde. Le détenteur d’un piédestal a la possibilité de retrouver la gargouille qui lui est liée, il est donc inutile à cette dernière de résister, mais elle n’a plus rien à perdre, compte tenu des circonstances.


    —Alors, comme ils ont découvert qui vous étiez, vous croyez que…


    Ram s’interrompit, serrant les épaules de Docia entre ses doigts.


    —Ils vont chercher à s’en prendre à ma famille. À mes amis, poursuivit Jackson d’une voix douce chargée d’émotion mais mettant quiconque au défi d’y voir de la faiblesse. (Marissa comprit aussitôt ce qu’il éprouvait. Le dossier de Jackson et son profil montraient qu’il lui arrivait souvent d’assumer des responsabilités qui n’étaient pas les siennes.) Que faites-vous là? demanda-t-il soudain. Je ne me souviens pas d’avoir fait appel à vous.


    Oh, il avait pris un ton sacrément autoritaire. Suffisamment pour faire hésiter Ram, un homme qu’elle avait trouvé d’une grande force et d’une grande conviction, alors qu’ils descendaient les marches du perron.


    —Je… Cléo a soupçonné que… eh bien…


    —Tu es en train de me dire que, me croyant en danger, déclara-t-il avec une forte tension dans la voix, tu es venu jusqu’ici avec ma sœur?


    Ram semblait si affligé que c’en était presque comique.


    —Je n’ai pas pu faire autrement, Jackson. Si j’avais refusé qu’elle m’accompagne, elle aurait sauté dans un avion et serait venue par ses propres moyens. Au moins, de cette façon, Asikri et moi sommes en mesure de lui accorder toute la protection nécessaire.


    —Et c’est toute la protection que tu lui accordes? demanda Jackson. Asikri et toi?


    —Eh! protesta Docia.


    —Désolé, Sissy, mais si puissantes soyez-vous, ton changecorps Tameri et toi, votre fusion est encore trop récente pour me convaincre qu’elle est à même de se servir de ses capacités avec une efficacité absolue.


    —Et c’est quelqu’un qui n’a son changecorps que depuis trois semaines qui dit ça…


    Tous les regards se tournèrent vers Marissa, qui s’efforça de conserver toute sa contenance. Avait-elle prononcé ces paroles à voix haute? Eh bien, c’était apparemment le cas, puisque Jackson donnait l’impression de vouloir la tuer, et que Docia semblait plus que ravie.


    —Dieu merci! Il y a enfin quelqu’un de mon côté! J’ai parfois l’impression qu’il n’y a que Cléo et moi qui tentons de faire entendre raison à ces malabars attardés. En vain.


    Mais, même si Docia avait voulu donner l’impression qu’elle prenait la chose à la légère, Marissa la vit jeter un coup d’œil par-dessus son épaule à son ancien domicile, toujours aussi inquiète quant au sort de Leo.


    —Je voulais simplement remettre les choses à leur place, se défendit maladroitement Marissa. Je n’ai aucune arrière-pensée. Si ce n’est de vous faire remarquer que, sur ce point, je suis entièrement d’accord avec votre frère: cen’est vraiment pas un endroit sûr, et ce à plus d’un titre. On ferait bien de s’en aller.


    —Je crois qu’on est tous d’accord là-dessus, déclara Asikri, décidant enfin de se manifester.


    Puis, comme s’ils l’énervaient tous, il se retourna et commença à s’éloigner.


    —Laisse-lui un peu de temps, recommanda Jackson à sa sœur d’un air amusé. Il commence tout juste à s’attacher à toi.


    —Comme une verrue ou un énorme furoncle. Un truc gros, moche et poilu, tout ce qu’une fille préférerait éviter de trouver dans son lit au réveil, rétorqua Docia.


    Cette fois, même elle ne se laissa pas avoir par sa tentative d’humour. Elle jugea donc préférable de se taire, et sembla fournir d’importants efforts pour se retenir de jeter un nouveau coup d’œil à son ancienne maison.

  


  
    CHAPITRE 8


    Leo commença peu à peu à revenir à lui, sa douleur lui paraissant presque insupportable, un goût de bile désagréable dans la bouche. Il tenta de remuer dans un sens et dans l’autre, même s’il savait qu’il allait souffrir comme ce n’était pas permis dès qu’il aurait atteint son but. Mais il fut incapable d’esquisser le moindre mouvement. Il y avait quelque chose de différent. Ce qui était déjà un progrès depuis la dernière fois qu’il avait été conscient, non?


    —Eh bien, c’est gentil de vous joindre enfin à nous.


    L’accueil était chaleureux. Presque distingué. À moins qu’il n’ait cette impression parce que tous ceux qui avaient ce genre d’accent ne pouvaient s’empêcher de donner le sentiment qu’ils étaient plus raffinés que les autres. Ce n’était pas vraiment un accent anglais, mais sans aucun doute étranger. Peut-être sud-africain. Toutefois, la première préoccupation de Leo n’était nullement de lesituer.


    Non. Sa première préoccupation, c’était la violente douleur qu’il ressentit à l’épaule lorsqu’il tenta de nouveau de remuer.


    Je respire. Je respire!


    C’était différent. Il dut reconnaître que c’était un progrès. Au moins, au début. Mais chacune de ses respirations lui faisait un mal de chien, et, au moindre mouvement, il avait l’impression qu’on lui enfonçait des clous avec un pistolet en suivant une ligne en pointillés. La lumière lui faisait mal aux yeux, mais il ne lui échappa pas qu’on la lui avait mise directement dans le visage dans ce but précis. Ce n’était pas la première fois qu’on lui faisait subir ce genre de torture. Et il croyait savoir où cela allait le mener.


    —Désolé de vous avoir fait attendre, déclara-t-il.


    Houlà. Il avait une voix affreuse. Et le fait de parler déclencha une quinte de toux. Et, oh, ouais… cela lui faisait encore plus mal, là.


    —Quelque part, j’en doute. Vous n’avez nullement l’intention de nous présenter vos excuses. Pas encore, du moins. Ça finira par arriver, je vous rassure.


    Leo tenta de lutter contre la poussière qu’il semblait avoir dans les yeux, et d’y voir un peu plus net. L’image qui finit par se former sur sa rétine fut celle d’un homme grand et athlétique à la chevelure brun-roux mise en valeur par son teint fortement hâlé. Il était installé sur une chaise métallique, comme on en avait autrefois dans les bureaux.


    Il remarqua ensuite qu’il était ligoté, chacun de ses poignets attaché par un lacet de cuir qui lui immobilisait non seulement la main, mais aussi l’ensemble du bras. Il lui était impossible de se pencher, ou simplement de bander ses muscles. Il en allait de même pour ses jambes. Il refusa de s’affoler, sachant que ce sentiment ne ferait que l’affaiblir. Et il comprit en regardant son geôlier dans les yeux qu’il allait avoir besoin de toutes ses forces.


    —Permettez-moi de vous expliquer quelque chose, dit ce dernier sur le ton de la conversation. Parce qu’il me vient à l’esprit que vous n’êtes même pas conscient de la malédiction que vous avez attirée sur vous.


    —Je peux jouer?


    La plainte ressembla à un soupir implorant, sur la droite de Leo. Il tourna vivement la tête, le son et le ton de cette voix lui semblant atrocement familiers. C’était celle qu’il avait entendue glousser tandis qu’on le poignardait à mort, lentement et méthodiquement.


    Seulement, il en ignorait la raison, mais il n’était pas mort. Il souffrait encore de chacune de ses blessures, comme s’il était en train de se rétablir après une opération chirurgicale, mais qu’il ne soit pas encore suffisamment remis pour en être totalement débarrassé. Combien de temps était-il resté sans connaissance? L’avaient-ils soigné uniquement pour…


    —Je veux jouer, insista Andy, son impatience se faisant de plus en plus perceptible, le regard brillant de désir.


    D’un désir d’infliger la douleur. D’une exaltation psychopathe très facilement reconnaissable. La même expression que celle qu’il avait eue à chacun des coups de couteau qu’il lui avait assenés. Le tout dissimulé derrière un visage innocent, la douce rondeur d’un homme atteint de trisomie 21. D’un jeune homme, presque encore un enfant. Leo n’avait jamais entendu dire qu’un individu trisomique pouvait faire preuve d’une telle violence, d’une telle démence. Tout cela n’avait aucun sens.


    Mais Andy avait encore le couteau de Leo à la main, et il se pencha au-dessus de lui pour lui infliger deux coups rapides dans le biceps gauche. Le prisonnier serra les dents pour lutter contre la douleur, ses muscles tendus réveillant ses anciennes douleurs. Il était en train de guérir, mais il était loin de l’être complètement.


    —Attends un peu, Chatha, dit l’autre homme d’un ton dédaigneux. (Et, comme un chien en laisse, Chatha sembla se calmer et s’assit, attendant avec une grande impatience que son maître le libère.) À présent, je vais m’efforcer de résumer la situation aussi efficacement que possible. Voyez-vous, vous m’avez privé d’une chose qui m’était très précieuse, et, en attendant de la récupérer, je vais devoir me contenter de vous regarder succomber inlassablement à la même mort que celle à laquelle vous l’avez condamnée. Vous comprenez?


    Leo n’avait nullement besoin qu’il entre dans les détails. Il avait parfaitement compris. On allait le torturer. Il était clair qu’il allait finir par en mourir. Mais il avait bien l’intention de les laisser sur leur faim.


    Puis l’homme adressa un signe de tête à Chatha, et ce dernier bondit, saisissant Leo par les cheveux et tirant dessus jusqu’à ce qu’il ait le cou tendu, à la limite de la rupture. Il se retint de pousser le moindre cri quand il fut assailli par la douleur et l’angoisse.


    Puis Chatha lui trancha la gorge à l’aide de son couteau de chasse, dont la lame était si affilée qu’elle s’enfonça comme dans du beurre.


    Désormais, Leo ne pourrait plus crier, même si l’envie lui en prenait.


    


    


    Plusieurs heures plus tard, Leo se réveilla. Sa gorge, que l’on avait tranchée jusqu’à l’os juste avant qu’il perde connaissance, était de nouveau parfaitement fonctionnelle. Même s’il avait l’impression d’avaler chaque fois des lames de rasoir, il était capable de respirer et de déglutir. Comment était-ce possible? Comment pouvait-il être encore en vie? Voilà deux fois qu’il avait cru mourir, mais qu’il était revenu à lui.


    Pour revivre le même cauchemar. Voir le même regard bleu si étrangement clair qu’il en devenait presque incolore, comme les facettes d’un diamant. Il avait d’ailleurs l’air aussi dur et froid que cette pierre.


    —Où en étions-nous? demanda son geôlier à voix haute de façon purement formelle. (Il n’avait que faire de la réponse de Leo.) Ah oui. La raison à tout cela. Vous avez égorgé une femme, une femme très puissante dont la gloire et la magnificence éclipsent l’existence minable que vous appelez une vie. Vous avez failli la tuer. Ce n’est pas évident, de tuer l’un d’entre nous, et j’imagine que votre force et votre exploit méritent des félicitations.


    » Mais, d’un autre côté… vous avez commis un grave péché contre moi et mes semblables, un péché que je ne peux pas laisser passer.


    —Je ne sais pas pourquoi, mais j’étais sûr que vous diriez ça, croassa Leo.


    Il fut bouleversé en entendant sa voix. Sans doute était-ce parce qu’il avait énormément travaillé sa prononciation et sa façon de parler, cherché à se débarrasser de l’accent caricatural de son barrio. C’était un latino intelligent, et il exigeait des autres qu’ils lui montrent le respect qu’il méritait. En entendant sa voix rocailleuse, même s’il n’en montra rien à ce pendejo, il fut horriblement choqué.


    —Quoi qu’il en soit, il va falloir vous montrer un peu plus précis. Il m’est arrivé d’égorger pas mal de garces, dans ma vie. De laquelle parlez-vous?


    Il s’agissait d’un mensonge éhonté, mais lui aussi pouvait jouer à ce jeu. Il avait tué une femme, un jour. Il en avait frappé une, aussi. Mais, pour lui rendre justice, il fallait préciser que la première lui pointait un pistolet sur la tempe, et que la seconde avait tenté de le poignarder. Même s’il ne pouvait pas le leur reprocher. Après tout, dans les deux cas, il venait de supprimer leur mari. Mais, bon, c’était un risque à courir quand on sortait respectivement avec un gros bonnet de la drogue et un mercenaire sadique. La seule fois où il avait égorgé une femme, c’était dans ses rêves. Dans un rêve très réaliste, en fait, songea-t-il en fronçant les sourcils. Il avait eu l’impression de se retrouver dans un film de Fantasy, avec de la magie, des méchants, Ram, Docia et lui-même dans le rôle des gentils. Ce rêve lui avait vraiment fichu les jetons, surtout parce que Jackson y trouvait la mort.


    —Le fait est que vous avez l’impression qu’il s’agit d’un rêve. Je devine d’après l’énergie qui vous entoure que votre mémoire a été modifiée. Permettez-moi de précipiter les choses et de vous certifier que ce n’était pas un rêve. Tout ce que vous avez fait et tout ce dont vous avez été témoin était réel.


    L’homme se leva et se pencha au-dessus de Leo. Ce qui le rendait si troublant, c’était qu’il ne tentait pas de l’intimider, ni de le convaincre de quoi que ce soit. Il se contentait, semblait-il, de relater des faits dans un but purement informatif.


    —La façon dont vous vous en souvenez m’importe peu. Il s’est passé ce qui s’est passé. Une créature de basse extraction, un sauvage, a cru bon de supprimer une reine. Ça mérite une récompense. (Il leva les yeux au-dessus de la tête de Leo.) Recommence, se contenta-t-il d’ajouter.


    Chatha se jeta de nouveau sur lui, enfonçant cette fois si profondément son couteau que Leo eut l’impression d’en sentir la lame au fond de la gorge. Sa bouche et ses poumons s’emplissant de sang, tandis qu’il se vidait une nouvelle fois de son fluide vital, il ne put s’empêcher de se demander dans quel enfer il était tombé.


    —À présent, je vais attendre que vous soyez de nouveau à l’article de la mort, et je demanderai à Chatha de vous soigner, pour que nous puissions recommencer.


    Et, pour la première fois de sa vie, Leo Alvarez regretta de ne pas être mort.


    


    


    Contrairement à Chatha, Kamenwati ne prenait que peu de plaisir à ce qu’il faisait. Après tout, cela faisait de lui un enfoiré sans cœur, comme les légitimistes aimaient à le répéter. Il ne leur ferait pas le plaisir de se conduire en pur stéréotype. Et, pourtant, le châtiment était nécessaire. Il ne voyait aucun autre moyen de faire comprendre à cet homme la cruauté de l’acte qu’il avait perpétré. Contrairement aux humains, les changecorps ne faisaient pas dans la demi-mesure, avec leurs criminels. Il était nettement plus efficace de leur faire véritablement comprendre leur geste. C’était le meilleur moyen pour qu’ils y réfléchissent à deux fois avant de recommencer. Ils étaient convaincus qu’il n’y avait rien de mieux que de leur faire prendre conscience directement de l’impact de leurs actes. Paradoxalement, c’était un châtiment dont Kamenwati n’était guère friand. Mais il était persuadé que, dans le cas présent, c’était largement justifié. L’humain s’était fourvoyé en choisissant son camp et avait décidé de se comporter en juge et bourreau envers une femme qu’il ne connaissait pas du tout. Il lui semblait donc légitime de lui faire savoir quelles étaient les conséquences de ce genre d’actes, et ce que la victime pouvait ressentir de son point de vue. Dans le cas présent, il était naturellement obligé d’agir au nom d’Odjit, mais, au moins, quand elle se réveillerait de son interminable sommeil, elle aurait la satisfaction de savoir que son agresseur aurait subi un châtiment juste.


    Il trouvait très paradoxal que Chatha ait le pouvoir de soigner. C’était grâce à cela qu’ils pouvaient donner cette leçon à ce mortel, autant de fois qu’il leur plairait, et avoir l’impression de rendre justice sans pour autant devenir à leur tour de véritables criminels. Bien sûr, Chatha était une sorte de joker. Il était aussi difficile à maîtriser qu’un enfant gâté, et, là non plus, il n’aimait guère le voir se déchaîner. Mais c’était l’un des chouchous d’Odjit, un véritable exemple de sa volonté de trouver de la valeur même chez les plus irrécupérables d’entre eux.


    Kamen se rendit dans ses appartements, impatient de faire son rapport à sa maîtresse. Peut-être que si elle entendait parler de sa façon de rendre justice, elle trouverait la force de se réveiller. C’était en tout cas son vœu le plus cher. La peine qu’il éprouvait au quotidien se faisait de plus en plus pesante. Sans ses conseils pour l’aider à se maintenir à flot, il ignorait combien de temps il pourrait encore supporter de rester dans ce monde. Il redoutait sa propre indifférence. Il craignait qu’elle le fasse ressembler à ces humains sans cervelle qui gâchaient leur vie et leur planète d’une manière si dévastatrice, ou à ces légitimistes, ses ennemis jurés, et de perdre complètement la foi, ce qui causerait sa perte. Ainsi retourna-t-il auprès d’elle pour lui faire part des nouvelles et continuer à étudier ses innombrables parchemins de prières et ses recueils en feuilles de papyrus aussi anciens qu’ils l’étaient eux-mêmes. Il lui semblait avoir remarqué quelque chose… il y avait très, très longtemps… un sort susceptible de lui venir en aide.


    Et il n’aurait de repos que lorsqu’il aurait remis la main dessus.

  


  
    CHAPITRE 9


    —Salut, ma chérie. Dis, s’il te plaît, tu peux me rappeler quand tu auras écouté ce message? C’est extrêmement important. Je compte sur toi, d’accord? Ce n’est pas pour t’engueuler, ou je ne sais quoi. C’est juste que… Il faut que tu me rappelles.


    Marissa raccrocha et, comme elle le faisait depuis vingt minutes, continua à faire les cent pas. Son mécontentement était presque aussi menaçant que de gros nuages noirs. C’était le troisième message qu’elle laissait à sa sœur – en présence de Jackson, du moins –, et il était conscient que chacune de ses tentatives vaines ne faisait qu’accroître sa détresse.


    —Marissa.


    Elle sursauta, manifestement si tendue et absorbée par ses pensées qu’elle ne l’avait même pas entendu approcher. Puis, comme si sa présence avait actionné quelque interrupteur, elle commença à passer sa colère sur lui.


    —Je n’aurais jamais dû quitter la ville. J’aurais au moins dû la prévenir. Et s’ils découvraient mon identité et décidaient de l’interroger? Elle ne sait même pas qu’elle est en danger. Je n’aurais jamais dû partir!


    —Même si j’estime peu probable qu’ils finissent par apprendre qui tu es et où tu habites, ça reste tout à faitenvisageable. Et, compte tenu de ce qui est arrivé à Leo, on peut partir du principe qu’ils se sont sérieusement lancés à mes trousses et que tous ceux qui me connaissent sont endanger.


    Elle accéléra le pas.


    —Si c’est ta façon de me réconforter, ça ne fonctionne pas! lui fit-elle remarquer avec une certaine véhémence. Quel bazar! Tout ça, tout ce qui a rapport avec toi… c’est un cauchemar! À présent, tout ce qui compte pour moi, ma sœur, ma maison, mon boulot, tout est menacé à cause de toi! Tu savais qu’en jetant ton dévolu sur moi ça pouvait avoir cet effet! Tu le savais certainement, puisque, selon toi, ce n’est pas la première fois que tu reviens à la vie et que tu t’engages dans cette guerre sans fin. Alors, comment as-tu pu faire quelque chose d’aussi stupide que d’attirer l’attention sur moi? Comment peux-tu accepter de tout détruire en un seul acte inconsidéré?


    —J’aurais pu faire mine de rester indifférent, concéda-t-il, mais, à l’heure qu’il est, tu serais morte dans les bois.


    —Tu savais que ce genre de chose pouvait se produire, poursuivit-elle. Pourquoi as-tu continué… cette farce, en te faisant passer pour un humain avec un boulot d’humain? Pourquoi as-tu volontairement mis tant d’innocents endanger?


    —Premièrement, répondit-il d’un ton cassant en l’attrapant par le poignet, mettant un terme à son parcours autour de la pièce, je ne faisais pas semblant, et ce n’était pas une farce. Quoi que je sois devenu, j’étais et je suis encore Jackson Waverly. Est-ce que j’ai pesé le pour et le contre? Est-ce que je me suis posé des questions? Bien sûr que oui. Alors, cesse de m’engueuler comme si j’avais fait tout ça délibérément sans me soucier des autres.


    —Mais tu…


    —Deuxièmement, l’interrompit-il sèchement, tu n’es pas la seule à rechercher un proche. Au moins, ta sœur est très probablement en vie, alors que Leo Alvarez est certainement mort dans un fossé quelque part. Alors, s’il te plaît, épargne-moi tes récriminations, parce que j’en ai moi aussi par-dessus la tête!


    Semblant enfin se calmer, elle se raidit et prit un air renfrogné.


    —Et crois-tu vraiment, ajouta-t-il d’une voix plus douce en l’attirant à lui, jusqu’à ce qu’elle ait mis les pieds entre les siens, et que, tendue comme un arc, elle se trouve à quelques centimètres de lui, si près qu’il put sentir la chaleur de son corps, si près qu’il put percevoir le ressentiment qu’elle éprouvait envers lui. Crois-tu vraiment que je prendrais le risque de voir les thaumaturges se servir contre moi de ceux qui m’étaient proches dans ma vie précédente? Si Asikri n’a pas pris l’avion avec nous, c’est parce que, en plus de lui avoir demandé de chercher des informations sur Leo, je l’ai envoyé récupérer des affaires chez toi et vérifier que ta sœur n’avait rien à craindre. Si elle n’a pas eu tes messages, c’est parce qu’il s’est débarrassé de son téléphone portable et lui en a donné un nouveau.


    Il tira son Smartphone de sa poche, et après l’avoir allumé avec son pouce, saisit un code et tourna l’écran vers elle. Un court SMS d’Asikri y était affiché.


    


    «J’ai la fille. Jeté son téléphone. Arrivée prévue dans4 h.»


    


    Elle tenta de s’emparer du téléphone, posant ses mains sur les siennes et les tirant vivement vers elle pour relire le message, comme pour y chercher une signification cachée.


    —Pourquoi? Pourquoi lui as-tu fait jeter son téléphone? Et pourquoi ne me l’as-tu pas dit? J’étais morte d’inquiétude!


    —Je viens de te le dire. J’ai reçu ce SMS il y a moins de cinq minutes. Avant, je n’avais aucun élément rassurant à te communiquer, à l’exception de mon entière confiance en Asikri. Comme je me suis dit que tu ne l’accepterais pas pour argent comptant, j’ai attendu qu’il me donne de ses nouvelles. (Il prit une série d’inspirations sur un rythme calme et régulier.) Il s’est débarrassé du téléphone parce qu’il est équipé d’un GPS. Il est possible de suivre n’importe quel Smartphone à la trace avec l’application «idoine», et je te garantis que les thaumaturges disposent d’un groupe de geeks fort talentueux.


    —Un «GPS»? répéta-t-elle d’un air hébété, le souffle coupé. (Elle passa son pouce sur l’écran du téléphone qu’ils tenaient entre leurs mains.) Je ne m’en étais pas rendu compte… enfin, je le savais, naturellement, mais…


    —Si nous sommes devenus experts dans un art, tout au long de nos multiples incarnations, c’est bien dans celui de nous couper du monde. Comme ton ami dans sa cabane. En autarcie, en laissant aussi peu de traces officielles que possible. Ce sont des sociétés-écrans qui gèrent notre fortune, nos investissements croissent d’eux-mêmes, eton se donne tous les moyens pour rester le plus discret possible. Ce n’est pas infaillible, naturellement, mais nous savons comment éviter les obstacles les plus fréquents. Maintenant, ce téléphone est aussi équipé d’un GPS, mais personne en dehors des hautes instances du gouvernement des changecorps n’en connaît le numéro, qui est intraçable. J’aimerais que tu l’échanges contre celui que tu as dans la main.


    —Mais… (Elle brandit son propre appareil.) Je ne peux pas…


    —Si, tu le peux. Et il le faut. Tu comprends? Même si ça ne te plaît pas, tu en saisis la nécessité, non?


    Il attendit patiemment qu’elle réfléchisse à la question, les lèvres serrées, tremblantes d’émotion, s’obligeant sans aucun doute à étudier le problème avant de se mettre à contester. Elle finit par ouvrir la main et lui tendre son téléphone. Il l’éteignit, en extirpa la batterie et le rangea dans sa poche avec dans l’idée de le remettre à leurs techniciens pour qu’ils le bidouillent. Soit ils le débarrasseraient de son GPS, soit ils le détruiraient.


    —Il faut que je te demande de limiter ton utilisation de ce téléphone quand tu te trouves en notre compagnie. Comme dans le programme de protection des témoins, lui expliqua-t-il en la regardant dans les yeux pour vérifier qu’elle comprenait bien et qu’elle obtempérerait. Tu peux nous appeler, ainsi que ta sœur, désormais, mais en aucun cas tu ne peux tenter de joindre quelqu’un d’extérieur. Il suffirait d’un coup de fil pour les amener ici. En te remettant cet appareil, je te confie notre sécurité, mon petit colibri.


    —J’ai bien compris.


    Au bout d’un long moment, elle poussa un soupir. Il remarqua dans son regard une lueur de douleur affective et s’en voulut. Elle n’aurait jamais dû se retrouver mêlée à cela. Ils n’avaient pas été justes envers elle. Ménès et lui. C’était à eux de faire ce genre de sacrifice au nom de leurs semblables, et elle n’aurait jamais dû être obligée d’en subir les conséquences.


    —Ils vont te prendre pour un meurtrier, Jackson, déclara-t-elle d’un ton indigné. Comment peux-tu l’accepter? Tu ne peux pas les appeler, ou… ou…


    —Ce n’est pas grave, dit-il doucement, le fait que, dans un moment pareil, elle ne pense qu’à s’inquiéter pour les autres lui faisant chaud au cœur.


    Il ne s’était pas non plus montré juste envers elle en la prenant pour un pion dépourvu de toute émotion au sein d’une bureaucratie tentaculaire. En réalité, elle passait son temps à se soucier des autres. Il se demanda où elle plaçait ses propres besoins dans l’ordre de ses priorités.


    —À partir d’aujourd’hui, poursuivit-il, Jackson Waverly n’existe plus. Peu importe ce que l’on pense de lui, parce qu’il est mort, pour ainsi dire, comme ça aurait dû être le cas il y a trois semaines.


    » Tu veux savoir pourquoi je ne suis pas parti tout de suite? Parce qu’il me fallait du temps pour faire le deuil de ce qu’on peut avoir de plus important au monde. Sa propre identité. Je sais que je vais conserver ce qui me caractérise le plus, mais ça ne m’empêche pas de pleurer ce qui m’a jadis appartenu et dont je dois aujourd’hui me défaire. Je suis simplement désolé de ne pas avoir pu disparaître avant. Je me suis cru complètement anonyme et en sécurité. Maisj’avais tort, et il va falloir que je vive avec. Et avec la mort de Leo.


    Il s’était exprimé d’un ton calme et régulier, mais sa voix se cassa quand il prononça le nom de son meilleur ami, gagné par un profond sentiment de culpabilité. Ils devaient savoir que Leo était la seule famille qui lui restait… à l’exception de Docia, qui était désormais un changecorps sous bonne escorte. Cela avait probablement coûté la vie à son ami, car celui-ci aurait préféré mourir plutôt que de leur donner le moindre renseignement sur son compte. Le plus drôle, c’était qu’il avait quitté le pays pendant deux semaines. Il n’avait pas la moindre idée d’où Jackson pouvait se trouver. Il ignorait naturellement qu’il avait fusionné avec Ménès.


    Marissa le regardait avec un air doux et attentionné, le bleu de ses yeux ardent malgré le fait qu’il s’agisse d’une des couleurs les plus froides qui soient. Mais le bleu de ses yeux ressemblait beaucoup à celui que l’on pouvait trouver au centre de la flamme d’un bec Bunsen, par exemple. Puis, aussi intransigeants que le vent, ils pouvaient soudain se mettre à tirer sur le vert, sans jamais vraiment en prendre la teinte.


    —Tu as parcouru tant de chemin depuis notre première séance…, déclara-t-elle d’un ton si sincère qu’il n’eut pas du tout l’impression qu’elle le prenait de haut. (Elle se conduisait en amie, et non en médecin.) Lors de notre première rencontre, tu étais vraiment déterminé à nier que tu avais de la peine. Et regarde-toi, à présent. Tu as fini par comprendre que tu avais le droit de pleurer, et surtout de te laisser suffisamment aller pour pouvoir tourner la page. Tu étais décidé à te punir, à t’en vouloir non seulement pour la mort de Chico, mais aussi pour l’avoir remplacé par Sargent. À tel point que tu refusais de t’attacher à lui comme il l’aurait fallu. (Elle lui adressa un léger sourire.) À présent, tu l’aimes tant que tu n’arrives même plus à t’en séparer.


    D’un signe de tête, elle désigna le chien qui dormait profondément par terre, non loin de la cheminée.


    —Je suis en train de le voler, tu sais. Quitte à être un meurtrier, autant être aussi un voleur. (Il fronça légèrement les sourcils.) Tu sais, il y a trois semaines, jamais je n’aurais fait une chose pareille. J’aurais préféré mourir plutôt que de laisser quelqu’un penser du mal de moi ou m’accuser d’un crime, sans parler de carrément en commettre un. Mais… sans doute en raison de l’influence de Ménès, je suis désormais prêt à agir parce que c’est juste, et non parce que ce sont les règles. La place de Sargent est avec moi. Il compte sur moi autant que je compte sur lui. Et je n’ai pas l’intention non plus de laisser les services de police mal équipés. Pour le remplacer, un donneur anonyme va leur faire parvenir deux chiots.


    —Je savais que tu allais dire quelque chose dans ce goût-là, reconnut-elle avec un sourire, se jetant instinctivement dans ses bras.


    Il ne s’était pas attendu à une telle marque d’affection, surtout de sa part. Mais, naturellement, elle se rendit compte de ce qu’elle était en train de faire et recula en baissant la tête pour dissimuler ses joues rouges sous ses cheveux détachés. Elle lissa ensuite sa jupe et son chemisier, bien qu’ils ne soient froissés ni l’un ni l’autre. C’était safaçon, se rendit-il compte, de revêtir son armure. C’était pour elle comme un moyen de se rappeler qu’elle ne pouvait pas tout se permettre.


    Il se demanda de nouveau pour quelle raison elle se sentait obligée de cacher la véritable étendue de sa sensibilité et de ses émotions, sans parler de son côté charnel. C’était quelqu’un d’incroyablement passionné. Il aurait dû le savoir, puisqu’il en avait été témoin et avait pu apprécier la puissance de sa sensualité. Il avait eu un aperçu de ce dont elle était capable, lorsqu’elle s’était libérée de ses inhibitions pour profiter de ses sensations du moment.


    Non que sa conscience et son éthique aient été sans importance, mais il y avait d’autres choses tout aussi importantes, si ce n’était davantage. Et si elle n’éprouvait pour les autres que respect et compréhension, il n’était pas certain qu’elle ait la moindre considération pour elle-même.


    Il avait tellement envie de l’embrasser… Cela n’avait rien à voir avec le désir qu’il éprouvait chaque fois qu’il la regardait. Ni avec le fait qu’elle était incroyablement belle. Ce n’était pas non plus la façon dont sa magnifique chevelure rousse encadrait ses traits délicats en donnant un aperçu de la flamme qui l’animait. Tous ces éléments jouaient naturellement un rôle important, mais ce qui le fascinait le plus, c’était sa gentillesse et la compréhension dont elle faisait preuve envers lui en dépit du fait qu’il venait de fiche sa vie en l’air et de la jeter dans le monde des changecorps sans le moindre avertissement.


    —Je suis vraiment désolée pour ton ami, dit-elle en s’apprêtant à se mordiller la lèvre inférieure, mais en s’en rendant compte juste à temps pour se raviser.


    Merde, elle est plus tendue que la corde d’un arc, songea Ménès avec un grand sentiment de frustration. Une impression que partageait également Jackson. En fait, il remarquait beaucoup plus de points communs entre le pharaon et lui qu’au tout début. Ils avaient tous deux une forte personnalité, ainsi que ce besoin irrépressible d’agir quand la nécessité s’en faisait sentir. La différence, c’était que, parfois, Jackson ne semblait pas si disposé que Ménès à tout mettre en œuvre pour faire ce qui était juste. Ce qu’il pensait être juste.


    Par exemple, ils étaient persuadés qu’il aurait été juste de la prendre par la main et de l’attirer à eux. De l’embrasser et de la contraindre à dévoiler la femme passionnée qu’elle était vraiment. Mais ils savaient que ça n’allait pas être si facile, et que le fait d’ajouter cela à tout ce qu’elle avait déjà subi confinerait à l’égoïsme le plus pur.


    —Et, ajouta-t-elle, je te remercie d’avoir veillé sur ma sœur. C’est à mes yeux la personne la plus importante au monde, et à l’idée qu’il puisse lui arriver quelque chose par ma faute…


    Elle secoua la tête, interrompue par toutes ses pensées négatives, trop perturbée pour pouvoir poursuivre.


    —C’était le moins que je puisse faire, étant donné que c’est tout de même à cause de moi si tu t’es retrouvée dans cette histoire. Viens, dit-il en l’entraînant avec lui alors qu’il quittait la pièce. Allons manger quelque chose.


    —Je n’ai pas très faim.


    —Tu n’as pas mangé depuis… merde, depuis quand n’a-t-on pas mangé?


    —Un bon bout de temps, répondit-elle tandis qu’il l’entraînait dans l’immense cuisine, au centre de ce qui devait être la plus vaste demeure où Marissa avait jamais mis les pieds.


    Elle était suffisamment grande, lui avait-il expliqué, pour héberger plusieurs changecorps sans nuire à leur confort. Ils avaient tendance à voyager et à vivre en groupe, une façon de se protéger des thaumaturges et d’un certain nombre d’aléas. Cela allait devenir le nouveau domicile de Jackson, et, pour le moment, le sien aussi. Elle prit le tabouret de bar qu’il lui proposa, devant le comptoir, avant de se diriger vers le frigo. Il commença à en tirer suffisamment de nourriture pour une armée.


    —Tu as si faim que ça? s’enquit-elle en éclatant de rire, alors qu’il entamait la préparation de ce qui ressemblait à au moins trois sandwichs. Sans moutarde, s’il te plaît, je suis allergique.


    —Vraiment? J’ignorais ça de toi. Et c’est bien la première fois que j’entends parler d’une allergie à la moutarde.


    —C’est toujours pénible quand je vais au restaurant. Il faut constamment que je demande s’ils mettent de la moutarde ou des graines de moutarde dans leurs plats. On en met dans beaucoup plus de recettes qu’on pourrait le croire. Et c’est un peu déprimant, parce que chaque fois que j’entends parler de mets ou de sauces à la moutarde au miel, j’en ai toujours l’eau à la bouche.


    —Que se passe-t-il si tu en manges? Des rougeurs, ou carrément de l’anaphylaxie?


    —Oh, j’ai tiré le gros lot. J’ai tout à la fois. Des cloques, de l’anaphylaxie… J’ai failli mourir, la première fois que j’en ai mangé, quand j’avais cinq ans. Heureusement, comme on était dehors en train de pique-niquer, mes parents et le médecin ont cru qu’il s’agissait d’une réaction à une piqûre d’insecte. Le traitement à l’adrénaline a permis de contenir la réaction suffisamment longtemps pour que quelqu’un comprenne enfin ce qui s’était passé.


    —Heureusement, en effet, dit-il d’un ton légèrement distant en fronçant les sourcils. Personne ne sait vraiment quand le sort décide de mettre un terme à notre existence. Aucun de nous ne peut y échapper. À l’exception peut-être des gargouilles. Elles sont pour ainsi dire indestructibles, et il faut qu’elles subissent toute une série de choses bien particulières avant de… enfin, c’est sans importance.


    —Mais, en un sens, ce n’est pas vous, les véritables immortels? Si j’ai bien compris, tu as toujours l’âme, si ce n’est le même physique, que le pharaon Ménès. Ne s’agit-il pas là de l’immortalité au sens propre du terme?


    —Pour faire simple, je dirai «oui». Mais, à chaque nouvelle génération, nos âmes sont dénaturées par celle d’un autre, Marissa. Il est difficile de trouver une comparaison possible, je le sais, mais le fait d’apprendre à connaître quelqu’un, ça nous change complètement. Lorsque le moment sera venu de nous séparer, ce sera comme si tout ce qu’incarne Jackson avait été intégré à mon âme, et lui aussi deviendra immortel, en quelque sorte. (Il déposa un sandwich devant elle et contourna le comptoir pour se tenir à côté d’elle. Il la saisit par le menton et l’obligea à lever la tête pour qu’elle le regarde dans les yeux.) C’est comme lorsqu’on trouve son âme sœur. Quand on aime quelqu’un à un tel point qu’il devient presque impossible d’imaginer pouvoir vivre sans. J’ai l’impression qu’ils sont gravés dans mon cœur et mon âme à tout jamais. Ça devrait toujours être le cas. Et tout le monde devrait savoir à quoi ça ressemble, même si ça m’attriste de savoir que c’est peine perdue. De ce point de vue, je crois qu’on est vraiment gâtés, nous, les changecorps. Parfois, il m’arrive d’observer des humains comme toi, et de me demander:«comment font-ils? Comment peuvent-ils continuer à vivre en se sachant seuls dans tout ce qu’ils font?» Et alors, Jackson se rappelle à quoi ça ressemblait, et je comprends que ce n’était pas si mal. Ça m’apaise.


    Marissa comprit alors qu’elle discutait beaucoup plus avec Ménès qu’avec Jackson. On aurait pu trouver sa référence à lui-même à la troisième personne quelque peu détestable, comme s’il s’agissait d’une star si prétentieuse qu’elle se sentait obligée de parler d’elle comme d’un être extérieur à tout individu. Mais elle s’aperçut qu’elle commençait à saisir les variations entre les différentes personnalités qu’hébergeait Jackson. Et, c’était amusant, mais elle était également capable de deviner des différences physiques. Non dans sa silhouette ni sur ses traits, naturellement, mais dans ses manières. Dans sa façon de se tenir, dans son langage corporel plus ou moins assumé. Jackson avait une certaine assurance, bien sûr, mais il y avait quelque chose en plus dans l’image que projetait Ménès. Elle comprit alors que c’était parce qu’il s’agissait d’un être qui avait vécu au cours de certaines des périodes les plus troublées de l’histoire. Le style de vie plutôt peinard des humains d’aujourd’hui devait lui sembler ridiculement simple.


    Cela l’énervait quelque peu de savoir qu’elle se trouvait face à un grand pharaon égyptien, et qu’il ait été présent quand Jackson l’avait embrassée.


    Elle se mit à rougir sans savoir pourquoi. Elle n’était pourtant pas réputée pour son manque d’assurance. Il lui arrivait parfois d’avoir des moments de doute, surtout quand elle cherchait à s’intégrer avec ses collègues, mais la nature de son travail et le rôle qu’elle était censée jouer lui rendaient la tâche très difficile. Parfois, elle était persuadée qu’ils pensaient qu’il n’y avait rien de pire qu’elle à l’exception peut-être de la police des polices. Cela ne l’aidait pas vraiment à entretenir des relations. Ils étaient incapables de faire la différence entre l’être humain qu’elle était et la menace professionnelle qu’elle représentait à leurs yeux.


    —Pourquoi fais-tu cette tête? lui demanda-t-il doucement. Tu as l’air inquiète…


    —Je me demandais simplement… Tu m’avais dit que tu étais en train de fusionner avec Jackson et que vous ne formeriez plus qu’un. Mais je fais très facilement la différence entre vous.


    Il poussa un soupir songeur.


    —Je trouve ça fort intéressant. Mais nous venons tout juste de fusionner, et, avec le temps, tu ne feras plus la différence. Et nous n’éprouverons plus le besoin de parler de nous au pluriel.


    Il esquissa un sourire séduisant plein de douceur et de charme et lui caressa les lèvres avec son pouce. Cela semblait être son geste préféré, songea-t-elle, des frissons dans le dos. Ce n’étaient pas des frissons d’excitation ou de désir, même si cela ne l’empêchait pas d’éprouver tout de même ces deux sensations. C’était…


    C’était suffisant pour la pousser à se dérober devant lui, tournant brusquement la tête pour échapper à son contact. Elle s’empara de son sandwich et y mordit à pleines dents avant que des idées saugrenues lui viennent à l’esprit, comme vouloir qu’il l’embrasse, par exemple.


    Ménès la regarda s’écarter de lui, devinant son trouble à la couleur de ses pommettes. Elle était parfaite. Il n’aurait pu espérer mieux. Le désir que Jackson éprouvait pour elle était aussi virulent qu’instable, ce qu’il ne pouvait décemment lui reprocher. Elle était magnifique, intelligente, sensible et capable de dissimuler ses émotions. C’était important lorsqu’on avait un poste à responsabilités. Comme, disons, celui d’une reine. Oh, elle avait certes des défauts, des soucis de maîtrise, et du mal à accorder sa confiance. Toutefois, il ne le découvrirait jamais, pas plus que d’autres réponses cruciales, si Jackson ne cessait de refouler le désir et les émotions qu’il éprouvait à son égard. Tous les récents progrès qu’il avait effectués à ce jour étaient la conséquence directe de l’influence que Ménès avait sur lui. Il l’ignorait, naturellement. L’âme du pharaon était considérablement plus puissante que la sienne, ce qui lui permettait d’avoir ses petits secrets malgré la fusion. Il ne tentait nullement d’asservir Jackson, mais simplement de l’encourager à se fier à ses instincts en ce qui la concernait.


    C’était une femme merveilleuse, mais elle rêvait désespérément qu’on lui fasse la cour. Même si c’était avec une certaine agressivité. Elle avait une trop forte personnalité et avait érigé d’épaisses murailles autour d’elle pour se protéger de… eh bien, c’était encore une énigme. S’agissait-il simplement de Jackson, ou des hommes de manière générale? À moins qu’elle ne se soit méfiée de tout le monde.


    —J’imagine qu’avec ton métier de psychiatre, qui consiste à répondre aux besoins des policiers, tu dois voir et entendre des choses terribles, déclara-t-il en l’examinant attentivement pour voir de quelle manière elle réagirait à ce changement de sujet.


    Prise au dépourvu, elle sembla quelque peu déstabilisée, ce qui permit à Ménès de comprendre que c’était l’effet qu’il lui faisait depuis le début. Il l’empêchait de trouver ses marques pour éviter qu’elle puisse le repousser.


    Elle fronça légèrement les sourcils avant de reprendre un air plus professionnel.


    —Ça fait partie de mon travail, en effet. Ce sont des personnes complexes, mais, pour la majeure partie d’entre eux, en dépit de leur force et de leur caractère dominant, ils sont devenus flics pour faire quelque chose de bien. La plupart d’entre eux ont un sens moral très affirmé. Est-ce que certains se perdent en chemin? Absolument. (Elle fronça de nouveau légèrement les sourcils. Il ne l’aurait pas remarqué s’il n’avait été en train de l’étudier avec une telle minutie.) Ils ont un sens si aiguisé du bien et du mal, et une telle soif de justice, qu’il peut leur être très préjudiciable d’être témoins de ce genre de choses. Et, pire, de les voir demeurer impunies.


    —Oui. Crois-moi, je comprends très bien ce que tu veux dire.


    Ménès le savait non seulement grâce aux souvenirs de Jackson qui faisaient désormais partie de lui, mais aussi grâce à son expérience, après avoir vu tout au long de ses nombreuses existences des injustices se produire sous ses yeux. C’était l’essence même de la guerre qui opposait les légitimistes aux thaumaturges. Il avait été témoin de l’horreur des crimes qu’Odjit et ceux de son engeance avaient commis, et cela le rendait profondément malade. Il refusait de la laisser exercer sa brutalité en toute impunité. L’unique raison pour laquelle il lui avait été si aisé de tout abandonner quand on l’avait privé de Hatchepsout, lors de leur dernière incarnation, c’était parce que Odjit était déjà morte. Si elle avait été encore en vie, il se serait obligé à rester. Mais il avait l’impression de n’être que l’ombre de lui-même, sans Hatchepsout. Il n’était plus le même homme.


    Naturellement, Jackson n’en savait rien. Il ne comprenait pas son besoin pressant de trouver une âme sœur. Mais Ménès était persuadé qu’il commençait à en deviner la raison. Le flic était nettement plus attaché à cette jolie rouquine qu’il l’avait d’abord cru. Ou qu’il avait été disposé à l’admettre, tout du moins. C’était une bonne nouvelle. Une importante nouvelle, même. Et lui-même n’aurait pu trouver mieux.


    Il tendit la main, incapable de s’en empêcher en imaginant l’âme de Hatchepsout sous sa beauté, et lui repoussa les cheveux sur la tempe. Elle sursauta et baissa la tête, écarlate, pour se soustraire à sa caresse.


    —Je t’en prie, non.


    —Et pourquoi donc? demanda-t-il, sincèrement curieux. Tu n’aimes pas qu’on te caresse?


    —Bien sûr que si, mais… on n’est pas… ce n’est pas…


    —Ce n’est pas quoi? Éthique? Je ne suis plus ton patient, Marissa. Et je ne travaille plus avec toi.


    —Le présent n’efface pas le passé. Le code de déontologie m’interdit de…


    —De te faire plaisir? De vivre? Uniquement parce que nos chemins ont eu le malheur de se croiser, nous devrions nier cette attirance incroyable que nous avons l’un pour l’autre? Je ne vois rien de logique là-dedans. Je ne vois pas la logique d’un certain nombre des règles et des limites qui me sont à présent fixées à cause de Jackson.


    —Merde, c’est vraiment bizarre de t’entendre parler de toi à la troisième personne. Et ce n’est pas parce que les règles ne te conviennent pas qu’il faut les enfreindre.


    —Je suis en parfait désaccord avec toi, Marissa. Les règles nous servent de cadre pour que nous fassions les choses correctement. Si je trouve qu’elles constituent un obstacle, alors j’en change.


    —Tu n’as pas le droit, le réprimanda-t-elle. Jackson est quelqu’un de bien… Tu es… enfin… bon, il ne fonctionne pas de cette façon.


    —Mais il n’est plus uniquement lui-même. Et il a plus tendance à être de mon avis que tu le croies. (Il s’apprêta de nouveau à lui repousser les cheveux, grandement satisfait qu’elle ne recule pas, cette fois.) Alors, l’idée selon laquelle il faudrait qu’on renonce à notre attirance l’un pour l’autre n’est tout bonnement pas une règle acceptable. Je vais donc l’abandonner sommairement, et ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu le fasses aussi.


    Elle déglutit avec peine, et il devina sa crainte, tandis qu’elle tentait désespérément de se dissimuler sous un masque de calme et de maîtrise. Oh, Marissa, se dit-il. Qu’a-t-il donc bien pu t’arriver pour que tu en sois réduite à ça?


    —C’était toi, hein? C’est toi qui l’as poussé à me dire ça, il y a trois semaines.


    —Je ne vois pas de quoi tu…


    —Oh, ne fais pas comme si tu ne le savais pas, l’interrompit-elle. Je déteste jouer à ce genre de jeux. Si tu crois que je vais accepter d’y jouer, tu te mets le doigt dans l’œil.


    —Je ne joue à aucun jeu, Marissa. Je ne vois franchement pas à quoi tu fais allusion. Il y a trois semaines, j’étais extrêmement affaibli parce qu’on m’a obligé à dépenser toute mon énergie d’un coup juste après m’avoir brutalement arraché au plan éthéré. Ça m’a paralysé et empêché d’établir un lien avec Jackson comme je l’aurais souhaité. C’est en partie pour cette raison que cette fusion a pris tant de temps. S’il t’a dit quelque chose, je te garantis que je n’y suis pour rien. (Ménès semblait animé par une curiosité sincère, surtout en raison de l’amnésie bien commode de Jackson sur ce sujet. Encore la fameuse obstination des Waverly. Franchement, si Ménès n’avait pas eu tant de respect pour sa force d’esprit, il aurait trouvé cela des plus irritants.) Répète-moi ce qu’il t’a dit.


    —Ça n’a aucune importance, dit-elle en tentant une retraite précipitée, se laissant glisser de son tabouret de bar de manière qu’elle puisse lui échapper et éviter de le frôler.


    —Je ne suis pas de cet avis, rétorqua-t-il en se levant et en la saisissant par le poignet pour l’empêcher de lui tourner le dos et de mettre un terme à leur conversation. Répète-moi ce qu’il t’a dit.


    Elle était de nouveau écarlate. Cela lui allait relativement bien, même si elle continuait à secouer obstinément la tête.


    —Il t’a fait des avances, Marissa? tenta-t-il. (Il eut l’impression qu’elle venait de recevoir une tonne de briques sur la tête, son cou et ses épaules se mettant à prendre la même teinte.) Ah, je vois…


    —Non… pas vraiment des avances… mais plutôt une… une déclaration d’intentions.


    Eh bien, eh bien… Ainsi Jackson n’avait pas eu besoin de lui pour faire preuve d’une certaine audace avec elle. Il se demanda comment il était parvenu à le lui cacher. Ménès était censé être plus puissant que lui, compte tenu de tout le temps qu’il avait passé sur cette terre, sans parler de l’éther. Il fallait une volonté de fer pour rester lucide lorsqu’on se trouvait dans un état désincarné sur le plan éthéré. Il était si facile de se perdre dans les brumes de l’oubli, ou plutôt dans les brumes de la volonté d’oublier. Oublier la violence de sa dernière mort et de toutes celles qui avaient précédé. Oublier la perte de tous ces mortels que l’on venait d’abandonner et qui ne seraient plus là à son retour.


    Cette simple idée avait le pouvoir de le mettre à genoux. J’en ai tant aimé et perdu au fil des siècles…


    —Ça va? demanda-t-elle en lui posant la main sur l’épaule, la force de son contact le rappelant à la réalité et lui indiquant à quel point sa réaction avait été visible.


    —Je…


    Il aurait voulu lui garantir que tout allait bien, mais il avait l’impression qu’une boule s’était formée dans sa gorge, tant le souvenir de tout ce qu’il n’avait pu achever et de tous ceux qu’il n’avait pu pleurer était pesant. Sa consolation, son unique réconfort dans toute cette agitation était sa bien-aimée reine. Plus elle restait loin de lui dans l’éther, plus il lui devenait difficile de repousser ses idées noires et d’oublier des siècles de souvenirs. Ses enfants et ses amis retournés à la terre.


    —On doit faire le deuil de tant de choses quand on mène autant d’existences que nous, dit-il, surpris par sa propre franchise. Certains moments m’ont plus marqué que d’autres. Lors de ma précédente incarnation, les humains étaient en guerre en même temps que les thaumaturges et les légitimistes. Je me trouvais dans le Nouveau Monde… l’Amérique… et un grand nombre de jeunes gens s’apprêtaient à mourir ou à trouver la gloire au combat. Ça fait longtemps que je ne crois plus à cette idée stupide selon laquelle la gloire s’acquiert dans la lutte. La guerre n’engendre que la mort, rien de plus. Peu importe celui qui a tort et celui qui défend la cause la plus juste, qui sème la guerre récolte la mort. (Il se sentit comme écrasé par le poids de ses propres paroles, comme si un éléphant s’était assis sur lui.) En permettant à nos hôtes de tripler, parfois même de quadrupler leur espérance de vie, nous finissons par ressentir un manque cruel à leur mort, et nous sommes obligés de combler le vide causé par leur disparition, ce qui est déjà suffisamment pénible. Et je ne parle pas de certains en particulier, mais bien de tous. (Illa regarda dans les yeux.) Tous ceux que nous fréquentons au cours de nos existences finissent par nous quitter. Il n’est pas rare que certains changecorps se suicident quand il leur devient insupportable de vivre sans leurs amis ou leurs proches.


    Elle l’écoutait très attentivement, comme si ce qu’il disait était très important pour elle. Après tout, c’était son travail de donner cette impression à ses interlocuteurs, songea-t-il. Mais il se débarrassa aussitôt de cette pensée amère. Il avait fini par comprendre qu’il s’agissait de quelqu’un de sensible. Elle était sincèrement concentrée sur ses paroles et s’efforçait de se montrer le plus compréhensif possible malgré son expérience limitée de mortelle. Cela donnait à Ménès d’autant plus de mal à maîtriser ses émotions. Il aurait voulu tout lui révéler, mais il refusait de lui donner l’impression que l’existence des changecorps était horrible.


    —Ça doit être si douloureux, dit-elle doucement. Tu vois vieillir et mourir sous tes yeux tous ceux qui te sont chers, sachant que tu ne les reverras… plus jamais. Contrairement à certains humains, tu ne peux même pas te dire que tu les reverras un jour dans l’au-delà. En raison de ta nature, tu n’as pas droit à cette consolation. J’ai du mal à imaginer la peine que tu éprouves…


    —C’est… Il n’est pas facile de prendre la décision de revenir de l’éther. Il faut beaucoup de courage pour accepter de quitter ce relatif confort. Mais ce serait comme s’interdire la beauté d’aimer quelqu’un uniquement par crainte d’une éventuelle séparation. En ce moment même, ma reine est en proie à ce genre de questionnement. Malgréson dévouement envers notre peuple, son engagement à mettre un terme à cette guerre sans fin, elle hésite à revenir, car ça signifie que l’un de nous finira par assister à la mort de l’autre. Quand on s’aime autant que nous, de tout notre cœur, c’est difficilement supportable. Et même cent ans dans l’éther n’y peuvent rien et ne sont pas en mesure d’en estomper la douleur.


    —Ta… ta reine?


    Ménès la regarda d’un air étonné, se rendant soudain compte d’à quel point il venait de se confier à elle. Il n’avait pas eu l’intention d’évoquer Hatchepsout, de lui laisser croire que Jackson était inaccessible parce qu’il était destiné à une autre. Il était déjà suffisamment pénible comme cela que ce dernier ait des problèmes de conscience sur ce sujet.


    Mais, sans doute était-ce mieux ainsi, en fin de compte, se dit-il.


    —Oui. Ma reine. Elle est sur le plan éthéré en attendant de revenir à la vie. Elle et moi… il n’y a rien de comparable, Marissa. Les humains emploient l’expression «âme sœur» pour tenter de faire comprendre aux autres l’étendue des sentiments qu’ils éprouvent envers quelqu’un qu’ils aiment au-delà du raisonnable. Mais, dans le cas de ma reine et de moi-même, cette expression n’est vraiment pas à la hauteur. En plus d’être quelque peu… inexacte, puisque nos âmes sont déjà liées à celles de nos hôtes.


    » En réalité, rien ne saurait exprimer le lien qui nous unit. Elle est au-delà de la perfection, à mes yeux. Elle est ce qui permet à toutes les molécules de mon être de rester unies. Elle seule est en mesure d’apaiser mon esprit agité lorsqu’il commence à trouver le temps long.


    Il prit une inspiration, le délicieux parfum de Marissa lui rappelant la saveur qu’elle lui avait laissée sur la langue. S’abandonnant à ses sens et au souvenir de sa reine, il se sentit gagné par une certaine excitation. Marissa l’intéressait de plus en plus, et pas seulement physiquement. C’était quelqu’un de complexe et de charmant qui parvenait constamment à le surprendre en s’efforçant de donner une certaine image, alors qu’elle éprouvait des sentiments tout autres.


    —Tu… tu veux dire que tu l’attends? (Voyant une lueur de rage se former dans son regard, il dut fournir un effort important pour réprimer un sourire.) Tu es dégueulasse! explosa-t-elle. Il y a une femme qui t’attend je ne sais où (elle désigna le plafond en faisant de grands gestes de la main), et, d’après ce que tu dis, dans un état de grande tristesse et de solitude, et tu es là en train d’essayer de me séduire?


    —Oui, c’est vrai. Ça fait de moi un beau salaud, hein? rétorqua-t-il sans vraiment savoir pourquoi sa réaction lui plaisait tant.


    Sans doute était-ce parce qu’elle semblait si scandalisée, si merveilleusement forte, que la pièce entière résonnait de son indignation. Il comprit que c’était une sorte de champion. Elle choisissait son camp, évidemment celui d’un opprimé, de quelqu’un que l’on avait lésé ou brimé, et prenait sa défense, devenait son armure, sans se soucier des dégâts qu’on pourrait lui faire. Elle était d’une essence aussi étincelante qu’impénétrable, capable de repousser ses ennemis par sa seule présence, et n’aurait jamais songé à abandonner ceux qu’elle défendait, à moins d’y être obligée par la force.


    Oh que oui. Elle était magnifique.


    Et parfaite.


    La reine et la compagne idéale.

  


  
    CHAPITRE 10


    Elle était furieuse. Vraiment, vraiment furieuse. Probablement parce qu’on ne l’avait jamais mise dans un tel embarras, parce qu’on ne l’avait jamais ridiculisée à ce point. Elle trouvait déjà suffisamment pénible que Jackson l’ait extirpée de son cocon pour la mettre face à ses convictions, mais le fait qu’il ait continué à la malmener alors qu’il savait que leur relation était vouée à l’échec?


    Oh que oui. Elle était furieuse. Elle avait les joues brûlantes, le cœur serré de honte de s’être montrée si bête, et des frissons dans le dos. Elle sentit ses doigts se recroqueviller, comme pour l’étrangler jusqu’à son dernier souffle. Ce qui n’était guère surprenant, car ce n’était pas l’envie qui lui en manquait. Et il continuait à lui sourire! Avec ce petit air suffisant qui lui donnait l’impression qu’il avait des pensées salaces à son égard.


    Le porc.


    —J’imagine que tu es fier de toi! Quel exploit que d’être parvenu à me faire figurer à ton tableau de chasse! Ouah. Je comprends pourquoi tu es à la tête de ton peuple! déclara-t-elle avec une certaine virulence. Avec un tel talent pour tromper les gens, tu es parfait pour faire de la politique!


    —Si tu me mets dans le même sac que tes politiciens, alors tu te trompes, rétorqua-t-il d’un ton songeur. Ils sont réputés pour leur perfidie. Tandis que moi, je ne t’ai jamaismenti.


    —Oh, bien sûr, tu as simplement omis quelques détails cruciaux, rétorqua-t-elle d’un ton amer.


    Il s’approcha d’elle, ne manquant pas d’envahir son espace personnel et l’obligeant à lever les yeux. Elle tenta de libérer son poignet et de reculer, mais, à son grand désarroi, elle se trouvait dos au mur, et Ménès avait une poigne de fer. C’était un titan, après tout. Quelles chances pouvait-elle avoir contre une créature si puissante?


    Eh bien, peut-être était-elle surclassée physiquement, mais, question vivacité d’esprit et, visiblement, éthique, il était largement à la traîne.


    —C’est pire qu’un mensonge, fulmina-t-elle tout en prenant conscience qu’il était très incommode de discuter et de faire valoir son point de vue lorsqu’on baignait dans la chaleur irrésistible d’un homme à ce point viril. En te justifiant de manière si éhontée, ça fait encore plus de toi un porc. Inutile de se demander pourquoi ton peuple est en guerre depuis des siècles!


    —Je suis étonné, lui fit-il remarquer d’une voix douce, que tu puisses te montrer si catégorique sans même m’avoir laissé l’occasion de m’expliquer.


    —Ça me semble pourtant plutôt évident!


    —Tu ne trouves pas étrange de proférer des vérités sans la moindre équivoque à propos de quelqu’un qui appartient à une espèce dont tu ignorais l’existence jusqu’à il y a peu? demanda-t-il d’un ton songeur en lui caressant légèrement la tempe avant de glisser deux doigts dans sa chevelure. Je t’aurais crue nettement plus sérieuse que ça.


    —Ne retourne pas le sujet contre moi, riposta-t-elle, stupéfiée par son audace.


    —Mais c’est pourtant de toi qu’il s’agit. Il n’est ici question que de toi. Toi, qui es si juste et si tolérante envers ceux qui ont des difficultés. Pourtant, dès que tu as l’impression qu’un homme t’a trahie, tu n’envisages même pas de prendre du recul et de te demander si tu ne serais pas en train de mal interpréter la situation. Dis-moi, mon colibri, pourquoi prends-tu si vite la mouche? Qu’est-ce qui te fait croire qu’un prédateur va se jeter sur toi et t’empêche de garder ton calme un moment?


    —Ne me touche pas, Jackson!


    Elle tenta de le repousser, mais sentit aussitôt sa force dans sa main et ses doigts. Il ne céderait pas, comprit-elle, tant qu’il ne l’aurait pas décidé. À ses yeux, c’était un être faible et insignifiant. Ce n’était pas juste une femme face à un homme, mais une mortelle face à un immortel.


    —Mais j’aime bien te caresser. Te regarder. Et j’adore sentir ton parfum, Marissa.


    Comme il avait baissé d’un ton pour prononcer ces dernières paroles, elle en eut le souffle coupé et sentit ses jambes se mettre à flageoler.


    —Lâche-moi! exigea-t-elle, les dents serrées.


    —Ne voudrais-tu pas savoir ce qui me pousse à agir de cette façon, Marissa?


    —Ton égoïsme? Tu veux m’intimider? Pourquoi te poser la question? J’en connais déjà la réponse.


    —Demande-le-moi, insista-t-il en baissant la tête, de sorte qu’elle puisse sentir son souffle contre ses lèvres.


    Elle se crispa complètement, ayant l’impression d’être aussi faible qu’une adolescente en pleine crise hormonale sur le point d’être embrassée pour la première fois. Elle le maudit. Et elle se maudit aussi. Merde, elle n’avait qu’une envie, rentrer chez elle, aller se coucher, et se réveiller en sachant que tout cela n’était qu’un cauchemar ridicule.


    —Dégage, lui ordonna-t-elle en serrant les dents, faisant appel à toute sa volonté pour se retenir de le frapper et de lui mettre un œil au beurre noir.


    Par nature, ce n’était pas quelqu’un de violent, et, malgré sa colère, cette tentation la bouleversa. Comme il ne réagissait pas, demeurant à quelques centimètres de ses lèvres, elle fut stupéfaite de constater à quel point sa propre réponse fut physique et viscérale, son souffle court, tant elle était gagnée par le désir, comme si elle mourait d’envie qu’il l’embrasse. Comment son corps pouvait-il réagir d’une façon et son esprit d’une autre, totalement opposée? C’était aussi déroutant que gênant, car elle avait le sentiment qu’il savait parfaitement l’effet qu’il lui faisait.


    —Je ne te poserai pas la question parce que je ne veux pas le savoir, déclara-t-elle, les larmes aux yeux, sachant pertinemment que si elle ne se ressaisissait pas sur-le-champ, elle allait éclater en sanglots.


    —À mon arrivée sur le plan éthéré, expliqua Jackson, Ménès était là, il m’attendait. Les humains ne peuvent aller dans l’éther que lorsqu’ils sont aux portes de la mort… et dans des cas bien particuliers. Quand on est sur le point de perdre la vie, mais qu’il est tout de même possible de la récupérer grâce à la puissance et aux capacités de guérison du changecorps que l’on héberge. À mon arrivée dans l’éther, Ménès, comme le font tous les légitimistes, m’a demandé l’autorisation de se joindre à moi. Il m’a expliqué la situation aussi précisément que possible, est allé droit au but et m’a fait part des avantages et des inconvénients de ce que j’allais devenir. Il s’est montré particulièrement prudent en raison de son statut de pharaon à la tête d’un peuple en guerre. Il ne pouvait pas fusionner avec n’importe qui, tu comprends, avec une telle charge et des responsabilités pareilles. Sans parler du fait qu’on serait une cible de choix pour nos ennemis.


    » Mais il m’a posé la question, Marissa, et j’ai accepté. À présent, c’est à toi que je le demande. Je t’explique tout ce qu’il faut que tu saches, et j’ai trouvé en toi tout ce que je cherchais. Ménès ne faisait pas partie de moi depuis cinq minutes quand il a compris ce que je me cachais depuis si longtemps. Il savait que tu étais quelqu’un de particulier. Que j’avais des sentiments pour toi. Et que, si nous n’avions été contraints de suivre toute une éthique et un protocole, j’aurais tout fait pour tenter de te séduire.


    —Tu… m-mais…, bredouilla-t-elle.


    —Elle s’appelle Hatchepsout. C’était l’une des reines les plus puissantes d’Égypte. Il va lui falloir un hôte très particulier, une femme à la fois belle et forte. Une femme de feu et de passion. De cœur et de sagesse. Elle va avoir besoin de toi, Marissa, autant que j’ai besoin de toi.


    Il finit par l’embrasser, avec autant de douceur que de férocité, autant de délicatesse que de fougue. C’était la première fois qu’on l’embrassait alors qu’elle était en proie à des émotions si contradictoires. Cela lui donna l’impression d’avoir perdu toute maîtrise. Elle ressentit quelque chose d’à la fois excitant et terrifiant. Son premier réflexe aurait dû être de s’enfuir, de partir loin et vite sans jamais se retourner. Mais elle se contenta de poser les mains sur son torse, juste avant de se blottir dans ses bras, fermant les poings sur sa chemise en coton. Elle était coincée entre le mur et son corps musculeux, mais elle aurait juré que c’était lui le plus solide et le plus inamovible des deux. C’était dû au fait qu’elle savait à quel point il était puissant et fort. Pourtant, il lui caressait la joue si délicatement, avant d’enfoncer les doigts dans ses cheveux. Il la tenait toujours par le poignet avec son autre main, alors même qu’elle avait déjà posé la sienne contre lui. C’était comme s’il anticipait…


    Elle hoqueta en comprenant enfin ce qu’il venait de lui annoncer, aussitôt parcourue par un frisson glacial qui fit disparaître toute trace de la chaleur qu’il lui avait transmise. Elle tenta de se libérer, mais elle n’avait nulle part où aller. Elle dut donc se contenter d’écarter sa bouche de la sienne, et, à bout de souffle, baissa la tête et pressa le front contre son torse pour se cacher.


    —Non, haleta-t-elle. Non! Tu ne veux pas que… mais… ce n’est pas possible! Tu me connais à peine! Je ne… et ne dois-je pas…


    Ses paroles étaient incohérentes, car elle n’avait pas les idées claires. Comment aurait-ce pu être le cas, alors qu’il venait de la serrer contre lui, de la réduire à néant, de lui infliger son parfum si viril. Elle avait encore son goût sur les lèvres, le visage irrité par sa barbe naissante.


    —Comment peux-tu donc savoir ce que je veux dire et ce que je ne veux pas dire, si l’on est de tels étrangers l’un pour l’autre? lui demanda-t-il avec une logique implacable. Pourquoi ai-je l’impression d’être en terrain conquis quand je t’embrasse si je te connais si peu? (Il prit une inspiration, et elle comprit aussitôt qu’il humait son parfum. Les yeux mi-clos, il en retirait manifestement un certain plaisir.) On vient de passer un long moment à évoquer l’immortalité de mes semblables, et toi, un original naissant qui n’a connu qu’une seule existence, tu prétends tout savoir sur les âmes et sur ce qui se passerait si deux d’entre elles, parfaitement complémentaires, s’unissaient? Non. Non, ce sont des foutaises, la réprimanda-t-il doucement. C’est encore plus ridicule que le fait qu’un homme qui éprouve du désir pour une femme depuis plus d’un an puisse rester assis derrière son bureau, la regardant passer toute la journée et croyant pouvoir se contenter de la voir et de sentir son parfum.


    » J’ai failli mourir, il y a trois semaines, et, quand j’en ai pris conscience, quand j’ai compris ce qui se passait, la première chose que je me suis dite, c’était que j’allais mourir sans même t’avoir touchée.


    Il cessa alors ses caresses. Il se pressa contre elle de tout son poids et fit courir ses doigts sur sa poitrine jusqu’à ce qu’il puisse prendre son sein à pleine main, le caresser, lui faire comprendre l’intensité de ses paroles et de son désir.


    —Quand je sens ta frêle silhouette, je suis incapable de décider si je ferais mieux de te faire doucement l’amour sur mon lit, ou de te prendre sauvagement sur place. Et ça n’a aucune espèce d’importance, parce que je sais que, dans un cas comme dans l’autre, tu seras éblouissante. Ça risque de se résumer à l’impression que je souhaite te laisser, Marissa. Au fait de savoir que nous sommes enfin réunis. Alors, poursuivit-il, son souffle chaud contre sa chevelure, tandis qu’elle continuait à dissimuler son visage, avant de me dire que nous sommes des étrangers et que je n’ai jamais étudié la question, je te demande de réfléchir. À tout ce que tu as pensé et ressenti depuis que je t’ai dévoilé mes intentions.


    Elle leva alors les yeux vers lui, tremblant de la tête aux pieds à cause de ses paroles, de son contact et de sa chaleur. Elle aurait voulu pouvoir s’indigner, mais elle en était parfaitement incapable. Ne lui restaient plus à présent qu’une immense curiosité et des possibilités auxquelles elle n’aurait jamais songé.


    —Tu… tu n’as jamais rien dit… Tu étais si…


    —Toi aussi. Et ose prétendre aujourd’hui que tu ne t’es jamais dit la même chose. Dis-moi qu’en me regardant tu ne t’es jamais demandé…


    —Je n’en avais pas le droit…


    —Non, s’exclama-t-il brutalement en refermant suffisamment les doigts sur son sein pour attirer son attention et l’obliger à retenir son souffle. Ça suffit, les conneries et les mensonges qu’on se répète pour se protéger. Réfléchis, Marissa. Réfléchis… J’étais mort. Sans Ménès, c’en était terminé. Tu étais présente, à ce moment-là. T’en souviens-tu? Tu as l’impression qu’il s’agit d’un rêve, mais tu étais là. Tu me tenais dans tes bras et tu pleurais. Sur le plan éthéré, je me suis retourné, et je t’ai entendue. (Il approcha de son oreille et se mit à chuchoter.) J’ai alors compris que j’étais mort sans même savoir ce que ça signifiait de vivre. J’avais couché avec des filles, mais je n’avais jamais connu le véritable amour. Je savais ce qu’était la luxure, mais pas la passion. Je ne connaissais que trop bien l’envie, la frustration et le désir, mais pas la satisfaction. C’est pour ces raisons que je suis revenu, Marissa. Je suis revenu pour toi.


    Les larmes aux yeux et la gorge nouée, elle eut soudain l’impression qu’on lui ôtait un voile de l’esprit. La mémoire lui revint. Elle se rappela avoir fait un horrible cauchemar, environ trois semaines auparavant, et s’être réveillée en sursaut, des larmes sur les joues et la gorge râpeuse, comme si elle avait réellement crié, comme si elle l’avait véritablement perdu. Elle était descendue de son lit, s’était mise à fouiller dans ses affaires et à saisir ses vêtements, qu’elle ne se rappelait plus avoir quittés, alors qu’elle était en pyjama et qu’elle ne souvenait pas non plus de l’avoir enfilé. Elle s’était alors lancée à la recherche de son téléphone et de son répertoire professionnel, s’efforçant frénétiquement de trouver son numéro. Elle avait été sur le point d’appuyer sur la touche «Appeler» quand elle s’était rendu compte de ce qu’elle était sur le point de faire. Le souffle court, elle s’était interrompue. Elle avait compris à quel point ce serait déplacé. Qu’elle ne pourrait jamais l’appeler pour voir si cela allait. Ni à ce moment-là ni jamais. Elle s’était laissée tomber à genoux et avait fondu en larmes. Plus tard, elle s’était convaincue que si elle avait pleuré, c’était parce qu’elle avait eu très peur, mais, honnêtement, elle n’avait pas trouvé le courage de croire à ses propres mensonges. À présent, sachant que la scène s’était réellement produite, qu’il avait manqué de lui filer entre les doigts à toutjamais…


    —Tu vois? soupira-t-il en remarquant dans ses yeux qu’elle avait compris et qu’elle se rendait compte de ce qui aurait pu se produire sans un coup de pouce du destin et le choix hautement improbable d’un roi égyptien que l’on croyait mort depuis des millénaires. C’est précisément l’effet que ça m’a fait, lui expliqua-t-il en la libérant et en faisant glisser ses mains sur sa poitrine et sa gorge jusqu’à ce qu’il puisse lui caresser le coin des yeux. Et le fait d’être si peiné sans même avoir connu autant de passion, c’est le drame d’un grand nombre d’humains. On nous a offert une seconde chance, à toi et à moi. Nous n’avons pas le droit de la gâcher. Sinon, on aura mérité de souffrir.


    Elle trouva son baiser, si délicat soit-il, incroyablement poignant, au point qu’elle sentit sa gorge se nouer. Depuis quand, se demanda-t-elle, ne l’avait-on pas embrassée de cette manière? Si unique et si précieuse soit-elle, elle refusait qu’on la prenne pour un jouet, mais n’avait aucune envie de terminer intacte sur une étagère. Jamais. Même quand elle avait été fiancée, même lors de la relation qu’elle considérait comme la plus tendre qu’elle ait jamais eue… Même si elle avait trouvé cela excitant, si elle y avait pris du plaisir et si ses hormones l’avaient travaillée, leurs baisers n’avaient jamais eu la classe de ceux de Jackson et ne l’avaient jamais mise dans un tel état. Tous ses prétextes, toutes ses raisons, toutes les carapaces qu’elle avait érigées pour se protéger tentaient de la ramener à la raison. Tu le connais à peine. Comment peux-tu déjà lui faire confiance à ce point? Il n’est même pas humain!


    Elle sursauta quand cette dernière idée lui procura des frissons d’excitation. Ménès avait sauvé la vie de Jackson. Il avait fusionné avec lui, lui avait accordé ces incroyables pouvoirs et avait fait de lui quelqu’un de presque indestructible. Mais… la fusion avait-elle amélioré autre chose en lui?


    Elle devint écarlate – c’était du moins l’impression qu’elle en eut – et tenta de tourner la tête.


    —Pas cette fois, la gourmanda-t-il doucement. Combats-le ou accepte-le, mais quel que soit le sentiment que tu éprouves en ce moment, ne le fuis pas.


    —Je ne le fuis pas, se défendit-elle doucement, d’un ton si peu convaincant qu’elle-même eut du mal à le croire. Je suis simplement perdue, Jackson. Ces quarante-huit dernières heures…


    En poussant un soupir de réticence, il recula pour lui laisser plus de place pour respirer, et, par conséquent, lui faire attraper froid. On aurait dit une fournaise ambulante tant il dégageait une chaleur volcanique. À moins qu’il ne s’agisse que de l’impression qu’il lui faisait, parce que…


    Elle repoussa cette idée. Elle avait des choses nettement plus importantes à gérer. Et à dire.


    —Comment puis-je avoir la certitude que tu ne dis pas ça uniquement parce que…


    Elle ne voyait pas comment exprimer son idée sans paraître froide et accusatrice, et, au fond d’elle, elle savait qu’il n’avait jamais rien fait pour mériter ses critiques.


    —Parce que tu as l’impression que je suis simplement à la recherche d’un hôte pour ma reine? (Même s’il l’avait dit à sa place, cela lui sembla horrible, mais il fallait que quelqu’un aborde le sujet.) Je suis revenu avec beaucoup d’arrière-pensées, Marissa, et je te mentirais si je prétendais que le fait de trouver un original pour ma bien-aimée ne faisait pas partie de mes principaux objectifs. (Il recula encore d’un pas, et elle dut réprimer une envie folle de le suivre. Mon Dieu, en tout cas, ce type est un véritable aimant, constata-t-elle.) Et c’est toi que je veux pour Hatchepsout. Mais je te veux aussi pour moi, ajouta-t-il avec un désir sincère dans la voix. Quand tu considères ma fidélité envers Hatchepsout, tu ne réfléchis que de manière basique et linéaire. Mais, comme tu le sais, il n’y a aucune singularité dans les relations que j’entreprends. Si tu me permets cette image un peu grossière, il s’agit d’un ménage à quatre, Marissa. Plusieurs individus qui s’unissent pour profiter d’un plaisir mutuel. Tous sont consentants et comprennent qu’il n’y a aucune place pour la jalousie ou la contrariété. Ma reine souhaite que je trouve une femme non seulement pour elle mais aussi pour moi. Si je l’aime bien, c’est parfait. Si je l’admire, c’est encore mieux. Si j’éprouve du désir pour elle, eh bien, ça ne fera que contribuer au désir que j’éprouve déjà pour ma reine, et je te garantis qu’il est plutôt appréciable.


    En un clin d’œil, elle se rendit compte de toutes les possibilités que pouvait offrir le fait de se retrouver à quatre dans un même lit. Elle comprit aussitôt qu’elle devait de nouveau être écarlate jusqu’à la racine de ses cheveux.


    —Ahh, soupira-t-il en s’approchant de nouveau d’elle. Cette idée t’excite, mon colibri? Elle a éveillé ta curiosité? J’ai l’impression que tu te poses mille questions. Je commence à comprendre qu’il s’agit d’un trait essentiel de ta personnalité. Après tout, ton travail ne consiste qu’à chercher à y voir clair dans l’esprit des autres. Il faut que tu perçoives tous leurs désirs, tous ces secrets qu’ils ne révéleront à personne d’autre. Pendant ce temps, tu restes tranquillement assise, pour vivre une expérience de voyeur en toute sécurité. Mais la sécurité est un concept largement surfait, Marissa, déclara-t-il avec une voix si enjôleuse qu’elle lui fit l’effet d’une caresse évocatrice. Il est tellement plus passionnant de vivre soi-même ce genre d’expérience. Tant que l’on se trouve avec quelqu’un qui puisse assurer sa sécurité.


    Cela la fit éclater d’un rire nerveux qui lui permit de se dénouer la gorge et d’évacuer une partie de la chaleur qui lui tordait le ventre.


    —Tu es la personne la moins sécurisante qui puisse exister, rétorqua-t-elle en tentant d’éviter de lui montrer qu’elle était à bout de souffle. (Merde, elle décela presque de l’excitation dans sa voix tremblante.) Tu es une cible. Tu as toujours été un homme dangereux, Jackson. Aucun de ceux qui ont eu l’occasion de te voir en action n’a le moindre doute sur la question. Mais, à présent, Ménès faisant partie de toi, ce danger a pratiquement doublé. Et je ne sais pas si j’aimerais me trouver à tes côtés quand ça va se mettre à chauffer. Tu l’as dit toi-même. Tu as une cible sur le dos. Tu… enfin, par nature, le boulot de flic consiste à te balader avec une cible dans le dos. Dès qu’un criminel aperçoit ton uniforme, tu es en danger. Tu t’y es habitué. C’est le boulot que tu voulais. Je n’ai pas signé pour courir les mêmes risques que toi. Je reste assise toute la journée dans mon petit bureau bien rangé, classant mes petits commentaires bien nets dans mes petits dossiers bien propres. Le plus gros danger que je cours, c’est de me couper avec une feuille de papier!


    —C’est quand même loin d’être le paradis. Si tu te rappelles, j’étais là quand Leona Wright a complètement pété les plombs dans ton bureau, quand elle s’est jetée sur toi pour tenter de t’étrangler. (Il lui posa un doigt sur la gorge, à l’endroit où elle avait gardé de profondes ecchymoses pendant près de deux semaines.) Tu aurais pu choisir de travailler dans le milieu scolaire, dans le bureau d’une jolie petite école élémentaire, où le plus grand danger aurait été d’attraper des poux. Mais non, tu as préféré évoluer au milieu de fortes têtes en contact avec les pires atrocités que le monde ait portées. Tu as pris la parole au tribunal dans l’affaire Marscone, une histoire de racket, et tu as déclaré devant tout le monde qu’il n’était absolument pas fou et qu’il était plus qu’apte à se faire juger. Si je me rappelle bien, il t’a hurlé des menaces de mort tout le temps pendant qu’ils le sortaient de la salle d’audience.


    —En fait, marmonna-t-elle, c’étaient plus des injures du genre «espèce de putain de salope de pute». Qu’il répétait en boucle.


    —Hmm. Ce n’est pas la question, lui fit-il remarquer d’un air amusé. C’était uniquement pour te montrer que tu étais autant que moi au cœur de l’action. C’est l’une des choses que j’admire en toi. Autant que ton incroyable grâce quand tu es soumise à ce genre de pression. En fait, la première fois où je t’ai vue vraiment secouée, c’est la nuit où je…


    … suis mort. Oh, merde, c’était bien réel, comprit-elle, sa tête s’étant mise à tourner légèrement après tout ce qui lui était arrivé au cours de ces dernières heures.


    Et ce fut sans doute la raison pour laquelle elle mit si longtemps à…


    Oh, mon Dieu!

  


  
    CHAPITRE 11


    Jackson examinait son visage très attentivement, aussi patient qu’un chat devant un trou de souris, attendant qu’elle comprenne ce qu’il lui demandait réellement.


    Et c’était en train de se produire. Elle écarquilla les yeux et prit une brève inspiration.


    —Tu veux dire que tu veux que je meure? lui demanda-t-elle d’un ton incrédule. C’est ça, hein? Pour que cette reine ou je ne sais quoi puisse venir partager mon corps avec moi, il faut d’abord que je meure! Si tu crois qu’une personne saine d’esprit peut accepter ce genre de chose, c’est que tu as complètement perdu la tête! Et pourquoi faut-il que ça me tombe dessus? Je suis certaine qu’il y a des dizaines de petites rousses bien roulées et courageuses qui meurent chaque jour un peu partout dans le monde! Non! (Elle leva la main pour l’empêcher de l’interrompre.) Catégoriquement non! Pas de discussion. Pas de caresses. (Elle repoussa sèchement sa main.) Rien du tout! Je ne te permettrai pas de m’en faire voir de toutes les couleurs uniquement parce qu’il te faut un réceptacle pour je ne sais quelle reine égyptienne. Désolée, mon pote, mais tu t’es trompé de personne.


    Elle mit un terme définitif à la discussion en s’éloignant de très mauvaise humeur. Il aurait dû se faire du souci pourelle, imagina-t-il, mais, à vrai dire, il était plus que ravi de sa réaction. Tout ce qu’elle faisait lui plaisait, d’une manière ou d’une autre. Aussi bien d’un point de vue intellectuel que d’un point de vue émotionnel ou physique, il était chaque fois aux anges.


    Mais elle avait raison. Jackson avait fini par prendre conscience des projets de Ménès, presque en même temps qu’elle. Mais il aurait été faux de prétendre qu’il s’agissait uniquement des projets de Ménès ou seulement de ceux de Jackson. C’était leur idée commune, leurs envies pointant toutes dans la même direction. Ils voulaient une femme et étaient prêts à tout pour l’obtenir.


    Naturellement, le fait qu’elle doive mourir ne lui plaisait pas plus qu’à elle. L’idée qu’elle doive subir ce genre de traumatisme ne l’enchantait guère. Ménès était d’accord, mais c’était quelqu’un de plus pragmatique. D’une façon ou d’une autre, elle allait finir par mourir, que ce soit aujourd’hui ou dans plusieurs années. Au moins, c’était le meilleur moyen de la sauver, et ils pourraient rester ensemble aussi longtemps que le sort le leur permettrait. Et, si les dieux le voulaient bien, ce serait plus longtemps que la fois précédente. C’était sans doute ce qui l’avait fait le plus souffrir, lorsqu’il avait perdu Hatchepsout. Elle n’était revenue que depuis une semaine quand Odjit lui avait de nouveau ôté la vie. Une semaine. Ce laps de temps avait été aussi passionné et ardent que les fois précédentes, leurs esprits demeurant proches dans l’éther s’il leur était impossible de se toucher. Alors, quand ils avaient tous deux réintégré ce monde, ils n’avaient eu qu’une envie: sentir mutuellement leur contact, et ce de toutes les manières possibles.


    Mais, une semaine, cela n’avait pas été suffisant. Loin de là. Et c’était en partie sa faute. Il avait fait défaut à ses obligations. Il n’était pas parvenu à la protéger, ni à lui assurer la même place dans la vie que dans son cœur. Mais, cette fois, il ne la décevrait pas. Cela faisait trois semaines qu’Odjit était morte, et ils pourraient certainement bénéficier de leur incarnation la plus sûre depuis cinq ou six cents ans.


    Mais rien de tout cela n’aurait d’importance s’il ne parvenait pas à la convaincre de faire partie de son avenir. Il se sentait chez lui, à présent, songea-t-il en jetant un coup d’œil autour de lui, dans la grande cuisine et le petit coin-repas. Derrière se trouvaient une salle à manger imposante et d’autres pièces également destinées à de nombreux occupants. La maison royale était toujours très vaste. Maintenant qu’il était là, elle allait se peupler d’amis et de personnel, et la machine gouvernementale allait se mettre en branle.


    Même si Ramsès s’en était très bien sorti en son absence. D’après lui, ils auraient pu aussi bien l’un que l’autre se faire désigner pour diriger leur peuple pour l’éternité. Mais, il y avait désormais bien longtemps, c’était lui que les légitimistes avaient choisi. Les thaumaturges…


    Il honnissait cette guerre, songea-t-il avec véhémence. Il en avait plus qu’assez. Pourquoi refusaient-ils d’entendre raison? Pourquoi craignaient-ils à ce point d’avoir le droit de mener leur vie pour eux-mêmes qu’ils souhaitaient qu’Amon revienne et les anéantisse s’ils ne s’étaient pas bien conduits? Il était écœuré qu’une moitié de son peuple soit victime de cette foi aveugle, de ces croyances que cette harpie fanatique qui se disait prêtresse avait ancrées en eux de force pour mieux les opprimer. Pourquoi ne parvenaient-ils pas à comprendre qui elle était vraiment?


    Il n’avait cessé de se poser ces questions, incarnation après incarnation, mais il n’en avait toujours pas découvert la réponse.


    Sauf…


    —Docia! appela-t-il en quittant la cuisine et en se dirigeant vers le cœur de la demeure.


    Cette maison lui étant entièrement nouvelle, il se demanda où il allait pouvoir la trouver. C’était très agaçant de ne pas être en mesure de maîtriser toutes ces choses pourtant à portée de main. Mais, se conseilla-t-il, avec du temps et de la patience, il finirait par trouver sa place, et la force dont il allait avoir besoin pour…


    —Docia!


    —Quoi? Cesse de brailler! Ce n’est pas vrai…, lui reprocha l’intéressée avec toute l’exaspération d’une petite sœur, même si elle avait plus de vingt ans et que Tameri, son changecorps, était presque aussi âgée que lui.


    —Je voudrais poser une question à Tameri. Elle t’a bien dit que certains étaient prêts à quitter les thaumaturges? (La voyant acquiescer, il poursuivit.) De combien de personnes parle-t-on, précisément?


    Docia n’ayant elle aussi entamé sa fusion que depuis trois semaines, elle dut se taire un moment pour accéder à la mémoire de son changecorps. Il la vit prendre un air incroyablement paisible, très inhabituel chez sa sœur si turbulente. Il comprit alors qu’elle lui avait terriblement manqué depuis qu’elle était partie au Nouveau-Mexique avec Ramsès, ce qu’il aurait dû faire lui aussi depuis le début. Le fait que Ramsès ait pu prendre Tameri pour Hatchepsout, au début de sa fusion, le faisait doucement sourire. Certes, ce genre de chose était parfois difficile à discerner, mais penser que sa reine, dynamique et entreprenante, aurait pu choisir quelqu’un d’aussi adorable et effacé que sa sœur… eh bien, c’était peu probable. Naturellement, il était déjà arrivé que Hatchepsout et lui changent de sexe, lui s’incarnant dans le corps d’une femme, et elle dans celui d’un homme, par simple curiosité. La nouveauté les avait transportés, et le fait de pouvoir bénéficier du point de vue de l’autre s’était révélé… tumultueux, en un mot. Rien que d’un point de vue sexuel, cela avait été exceptionnel. Mais il s’en souvenait aussi comme de l’un des choix les plus mouvementés de leur relation.


    Merde, ce qu’elle lui manquait… Il la désirait tellement. Son érection, due à la simple présence de Marissa, lui faisait encore mal. Il fallait qu’ils se retrouvent, songea-t-il, brûlant d’impatience. Il fallait que Marissa et Hatchepsout ne fassent plus qu’une. C’était la seule solution qui lui convenait. Certes, il mourait tous les jours des petites rousses bien roulées et courageuses, mais c’était celle-là qu’il voulait, et pas une autre. Cela faisait si longtemps qu’elle tourmentait Jackson par sa simple présence… Et il y avait de quoi. C’était vraiment une femme que tout le monde aurait voulu avoir. Il lui suffisait à présent de laconvaincre.


    —Ils sont au moins trente. Mais j’ai l’impression qu’ils sont un peu plus nombreux, et que leur nombre ne cessera de croître quand la nouvelle de ma défection leur parviendra. Cela plus la mort plutôt prématurée d’Odjit des mains d’un mortel… ceux qui hésitent à franchir le pas commenceront à avoir un regard d’autant plus sévère sur leur prêtresse. Si c’était vraiment l’être tout-puissant et la souveraine élue qu’elle est censée être, si c’était véritablement la fille des dieux, qu’ils étaient supposés protéger grâce à son dévouement, alors, elle serait encore là, non?


    » Mais elle est morte. Et, franchement, poursuivit-elle, j’ai du mal à imaginer que Kamenwati puisse reprendre les choses en main, cette fois. Il y a des rumeurs, tu sais. Il est… il n’est pas très bien.


    —Que veux-tu dire, par «pas très bien»? Ne sait-on pas depuis longtemps que Kamen et Odjit n’ont plus toute leur tête?


    —Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Nous étions ensemble sur le plan éthéré, et… en effleurant son âme, j’ai eu une grande sensation de néant. J’ai l’impression qu’il est complètement perdu, Jackson. Je crois qu’il ne sait plus que croire et que c’est par habitude qu’il se cramponne désespérément à l’idée qu’il se fait d’Odjit.


    —Peut-être serait-il temps pour lui de venir par ici et de retrouver la foi dans quelque chose de nouveau, déclara Jackson d’un air songeur. Si Kamenwati changeait de camp… Docia, tu te rends compte de ce que ça pourrait signifier?


    —Sans déconner. Ça pourrait sonner la fin de cette guerre idiote. (Elle leva les yeux au ciel.) Je ne suis pas stupide, tu sais. Ma fusion ne date pas d’hier… contrairement à certains…


    —Tais-toi, l’interrompit-il en éclatant de rire et en lui posant la main sur les lèvres. Petite insolente irrespectueuse.


    —Ma-te-mair-moutr, bredouilla-t-elle contre sa main.


    —Comment? Je n’ai pas bien saisi, se moqua-t-il sans ôter sa main.


    Elle le pinça, ce qui l’obligea à la libérer, riant de plus belle.


    —Je disais que…


    —Non, non. Il lui posa cette fois un doigt sur la bouche. Je sais exactement ce que tu disais. Inutile de lerépéter.


    Elle lui adressa un sourire satisfait, croisant les bras d’un air triomphant. Sacrée Docia. Elle le menait déjà par le bout du nez, et ce n’était pas près de changer, thaumaturge en elle ou pas.

  


  
    CHAPITRE 12


    «Réveil».


    Le voilà. Un petit rouleau de papyrus. Probablement le plus ancien contenu dans les archives où il se trouvait. Sans doute même plus ancien que le reste de leurs prières, de leurs sorts et autres écrits disponibles dans n’importe quelle archive sur terre. Et on peut dire qu’il y en a un paquet, songea Kamenwati en déroulant le fragile papyrus du bout des doigts, prenant soin d’éviter que quoi que ce soit – une bactérie ou les huiles naturelles sur ses mains – puisse entrer en contact avec la relique. Pour bien faire, il vaudrait même mieux éviter de manipuler quelque chose d’aussi vieux et fragile, se fit-il la remarque en grimaçant. Les changecorps, aussi bien les légitimistes que les thaumaturges, étaient au moins d’accord sur un point: il fallait à tout prix préserver leur histoire et lui accorder tout le respect qu’elle méritait. C’était la raison pour laquelle il existait une dizaine d’archives un peu partout dans le monde. On y employait des méthodes à faire pâlir tout conservateur de musée d’antiquités. La lumière et la température y étaient surveillées, et tout contact limité. Jadis, ils avaient tout regroupé dans une immense bibliothèque, mais, après que le grand incendie de Londres eut été à deux doigts de tout faire partir en fumée, ils avaient préféré répartir leur collection dans une dizaine delieux. Et, au cours de la guerre entre les thaumaturges et les légitimistes, de violentes batailles avaient éclaté pour mettre la main sur chacun d’eux, chaque camp s’emparant de son butin et le déplaçant vers un lieu secret, empêchant l’autre d’accéder aux archives ainsi récupérées.


    C’étaient toutefois les thaumaturges qui en avaient le plus souffert, les légitimistes étant parvenus à mettre la main sur un peu moins des trois quarts des documents, car ils détenaient une grande partie de leur pouvoir des incantations et des prières semblables à celle qu’il manipulait avec tant de précaution. Sans doute avec une plus grande quantité de ces textes auraient-ils pu prendre l’avantage dans cette guerre blasphématoire.


    Mais il était inutile de perdre son temps à réfléchir à ce qui aurait pu se produire. Il lui fallait se concentrer sur la réalité.


    Sans doute était-il ridicule de croire qu’un sort datant de l’Égypte antique puisse permettre à Odjit de revenir à elle. Il était fort probable que Selena, celle qui l’hébergeait, avait souffert de graves lésions cérébrales, compte tenu de la quantité spectaculaire de sang qu’elle avait perdu lorsque ce mortel de basse extraction avait failli la décapiter. Il s’agissait d’une conséquence physique et non magique. Et cette incantation semblait destinée à réveiller quelqu’un d’un sort de sommeil ou même de paralysie. Un sortilège utile quel que soit le résultat qu’il aurait sur Odjit, et cela valait la peine de tenter le coup.


    Il rangea avec soin le petit rouleau dans son étui hermétique, puis se leva pour aller retrouver sa maîtresse. Bien sûr, il ne manqua pas de faire un petit détour pour voir où en était Chatha. À son grand désarroi, il remarqua que l’humain n’était plus ligoté par terre. Les seules traces qui restaient de sa présence, c’était une vaste mare de sang qui s’écoulait lentement vers un trou, au milieu de la pièce. C’était pour une bonne raison qu’Odjit qualifiait les lieux de «salle des épanchements».


    Au bout d’un moment, il s’aperçut que le bruit de gouttes n’était pas dû au sang qui s’écoulait dans la canalisation. Apercevant des gouttelettes heurter le sol, il leva les yeux.


    Apparemment, Chatha s’était lassé d’exercer ses saignées par terre. Il avait suspendu l’humain par les chevilles, les bras plaqués le long du corps par une corde si bien enroulée autour de lui qu’elle lui fit penser aux bandages des momies. Le mortel avait perdu connaissance, probablement de nouveau à l’article de la mort, tandis que Chatha menait sur lui ses fascinantes expérimentations. Soudain écœuré, Kamen remarqua que Chatha avait cousu entre elles les lèvres de l’humain.


    —Il criait trop fort, tenta de lui expliquer le tortionnaire en poussant sa victime, lui imprimant un mouvement de balancier et la faisant tournoyer sur elle-même en projetant du sang un peu partout. (Kamen dut reculer pour éviter de prendre une douche.) C’est déjà l’heure? demanda-t-il d’un air fébrile.


    Mais Kamen savait parfaitement qu’il prenait beaucoup plus de plaisir en s’amusant avec l’homme que si on lui avait donné la permission de mettre fin à ses jours.


    Sa fureur à l’égard de cet être insolent s’était quelque peu adoucie, mais il n’était pas encore satisfait. Et ce ne serait pas le cas tant que sa maîtresse serait étendue comme morte, prise au piège dans un néant pire que l’éther.


    Et c’était bien là le point essentiel de cette douloureuse épreuve. À un moment donné, il allait falloir qu’il décide s’il voulait continuer à attendre, tenter de la ramener à la vie, ou s’il valait mieux qu’il supprime cette femme afin de renvoyer Odjit sur le plan éthéré pour cent nouvelles années.


    Il fallait qu’il repousse ce choix aussi longtemps que possible. Il savait que s’il se voyait contraint de la renvoyer dans l’éther, cela signifierait qu’il devrait également mettre fin à sa propre existence. Même en sa présence, il avait eu beaucoup de mal à se cramponner à la vie. S’il n’avait abhorré l’idée d’envoyer Odjit affronter seule les légitimistes, il ne se serait même pas donné la peine de quitter l’éther.


    —Fais-en ce qui te chante, déclara-t-il avec un geste dédaigneux. Garde-le en vie ou tue-le, ça m’est égal. Il souffrira dans l’au-delà pour ce qu’il a fait. Bien plus qu’avec tout ce que tu as pu lui infliger.


    Chatha se fendit d’un sourire béat et ferma les yeux d’un air ingénu. Kamen savait que s’il avait gardé les yeux ouverts, il n’y aurait pas décelé la moindre lueur d’innocence. Il avait totalement assujetti l’âme de son hôte trisomique, sans doute paralysé d’effroi quand le monstre psychopathe qu’il hébergeait faisait étalage de toutes ces horreurs que son esprit candide n’aurait jamais pu imaginer, et encore moins envisager de commettre de ses propres mains.


    Cela laissait un goût amer dans la bouche de Kamenwati. D’un côté, il était obligé d’admirer le loup déguisé en agneau. C’était un coup de génie qui lui ouvrait presque toutes les portes et qui lui permettait de gagner la confiance de personnes autrement difficiles d’accès. D’un autre côté… Chatha était l’être le plus maléfique qu’il ait jamais vu. S’il avait existé un moyen d’anéantir son âme à tout jamais, Kamen en aurait sans doute déjà profité. Et il en aurait ensuite fait autant avec Ménès, ce qui aurait permis de mettre immédiatement fin à la guerre. Sans Ménès à leur tête, les légitimistes se désagrégeraient rapidement. De la même manière que les thaumaturges avaient tendance à se désorganiser lorsque Odjit et lui-même se faisaient tuer et renvoyer dans l’éther. Mais, pour que ce soit définitif… pour obliger un esprit à demeurer une fois pour toutes dans l’au-delà…


    Sans doute finirait-il par employer la méthode sur celui qui le désirait le plus.


    Sur lui-même.


    


    


    —Écoute-moi bien, gros minus. Si tu ne me reposes pas par terre immédiatement, je vais me voir obligée de te donner un nouveau coup de pied dans les couilles, et, cette fois, tes gamins naîtront avec des yeux au beurre noir! Tu as pigé, mon pote?


    La promesse résonna dans toute la maison, signalant aussitôt à Marissa l’arrivée de sa sœur. Pour se cacher de Jackson, la psy s’était réfugiée dans la véranda qui donnait sur le perron qui faisait le tour complet de la demeure. En fait, elle trouva cela plutôt amusant. Pourquoi ces gens avaient-ils besoin d’une véranda? Au moindre rayon desoleil…


    Elle se mit à frissonner. Il avait eu le culot de lui demander si elle accepterait de devenir comme lui. De lui dire qu’il s’était toujours agi de son plan. Eh bien, il pouvait prendre son plan et se l’enfoncer quelque part où il n’aurait pas à se soucier du soleil. Elle ne voulait rien avoir à faire là-dedans. En comprenant à quel point il avait fichu sa vie et tant d’autres en l’air, elle devint furieuse. Leo Alvarez, pour commencer. Où était-il? Était-il encore en vie? Si ce que Jackson lui avait dit était vrai, c’était peu probable. Elle n’avait fait la connaissance de ce beau brun mystérieux que quelques semaines auparavant… Enfin, il lui était déjà arrivé de le croiser à plusieurs reprises avant, en compagnie de Jackson, assis dans son fauteuil avec les pieds sur son bureau, donnant l’impression à tout le monde que le poste de police lui appartenait. Elle l’avait même rencontré quand Docia avait été portée disparue, et l’avait trouvé plutôt intimidant quand le sort d’un de ses proches était en jeu.


    Marissa s’empressa de traverser plusieurs pièces, le cliquetis de ses talons résonnant sur le carrelage de l’entrée. Elle aperçut Lina à une hauteur inhabituelle, sur l’épaule du géant qui l’avait soulevée de terre. Il avait enroulé l’un de ses bras autour de ses jambes à hauteur de ses genoux, sans doute pour l’empêcher de lui donner des coups de pied, et elle pendait tête la première dans son dos.


    —Je jure devant Dieu que je te mordrais les fesses si j’en étais suffisamment près! (Puis elle se mit à marmonner.) Je m’y serais probablement cassé les dents. Qu’est-ce que tu as caché dans ce foutu jean? On dirait que tu as deux rochers à la place des fesses!


    —Lina!


    En percevant la voix de sa sœur, Lina se retourna dangereusement, se redressa grâce à une impressionnante démonstration d’abdominaux et empoigna Asikri par les cheveux pour pouvoir se maintenir dans sa position et voir Marissa qui se précipitait vers eux.


    —Dieu du ciel! Ils t’ont eue, toi aussi? Qu’est-ce que… (Elle s’interrompit en voyant Jackson entrer dans la pièce. Elle écarquilla les yeux et se focalisa sur Marissa.) Dis-moi que j’hallucine, hein?


    —Tu veux bien te calmer, Lina? lui ordonna-t-elle en s’efforçant de ne pas rougir.


    Et alors? Elle avait eu des idées licencieuses à propos d’un homme séduisant. La belle affaire! Il était tout à fait normal d’avoir une imagination débordante. Et des fantasmes en observant cet homme séduisant. L’homme séduisant en lui-même? Il n’était pas normal. Loin de là. Bien trop anormal pour elle, en tout cas.


    —Tu veux bien la reposer, s’il te plaît? demanda-t-elle à Asikri.


    Celui-ci poussa un grognement, ce qu’elle ne put prendre que pour un assentiment quelque peu réticent. Sans laisser le temps à Angelina d’imaginer quel coup sournois elle pourrait lui assener pendant qu’il la faisait redescendre, il la jeta presque par terre. Elle se précipita aussitôt dans les bras de sa sœur.


    —Il s’est débarrassé de mon téléphone! Un iPhone tout neuf! lâcha-t-elle en le regardant par-dessus l’épaule de Marissa. Tu me dois un téléphone! Et je veux une housse rose! Rose camouflage!


    —Ça n’existe pas, le rose camouflage, gronda Asikri. Par nature, le camouflage sert à se fondre dans son environnement. Et, à moins d’aller vivre dans une fabrique de barbe à papa, chérie, votre environnement ne sera jamais rose.


    —Génial. Non seulement il est grossier, indélicat et ressemble étrangement à Hulk, mais il n’a pas la moindre imagination!


    —Lina!


    L’intéressée sursauta en décelant une certaine colère dans la voix de sa sœur. Elle était furieuse. Cette situation ne lui convenait pas du tout, et la présence de Lina lui en donnait la confirmation.


    —Qu’est-ce que tu fais là, Marissa? demanda-t-elle avec une moue prononcée.


    —Il y a eu… euh… quelques rebondissements, répondit-elle prudemment, ignorant ce qu’elle avait ou non le droit de lui dire.


    —Votre sœur a été témoin d’un crime, intervint Jackson, mentant effrontément sur un ton que les policiers affectionnaient particulièrement lorsqu’ils voulaient montrer qu’ils ne plaisantaient pas. Plusieurs malfrats sont impliqués, et quand ils découvriront qu’elle est au courant et qu’elle accepte de témoigner, vous serez toutes les deux en danger. Alors… on vous fait bénéficier à toutes les deux du programme de protection des témoins.


    —La protection des… Oh, non! Allez, Mari! J’ai une vie! Ce n’est pas à moi de choisir?


    —Non, répondit-il sèchement.


    Le caractère définitif de sa réponse la réduisit au silence. Ce qui ne lui ressemblait pas du tout. Marissa eut le sentiment que tout le monde la regardait. Surtout Jackson. Le pharaon égyptien. Merde, ça semblait tellement absurde! Mais elle avait eu la preuve directe qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. Et, compte tenu du fait qu’il venait de mentir à sa sœur, il était manifeste qu’il n’avait aucune envie qu’elle apprenne ce qui se passait dans cette maison. Il allait être intéressant de voir de quelle manière ils allaient s’y prendre pour laisser dans l’ignorance sa sœur aussi curieuse que futée. Elle ferait peut-être bien de leur dire tout de suite d’abandonner.


    —Viens, dit-elle en prenant sa sœur par les épaules et en la conduisant à l’écart. Ce n’est que temporaire. Ce ne sera pas si terrible. Mais je préfère être certaine que tu n’as rien à craindre.


    —Raconte-moi, qu’est-ce que tu as vu?


    Marissa mentit tout en lui disant la vérité.


    —J’ai vu quelqu’un se faire tuer.


    C’était naturellement Jackson le tueur, mais pour une bonne raison.


    —Oh, ma pauvre cocotte, ça va? lui demanda Lina, sincèrement inquiète, en l’étreignant tandis qu’elles se dirigeaient vers la véranda.


    Elle était curieuse de savoir comment ils allaient pouvoir lui expliquer que tout le monde dormait la journée.


    —Ça va. C’est juste que tout ça m’a… Je suis un peu secouée, reconnut-elle sans mentir.


    —Ça a un rapport avec la présence de monsieur Sexy? la taquina sa sœur avec toute la finesse qui la caractérisait.


    —Rien à voir. Crois-moi, pour le moment, je lui en veux tellement que je serais capable de le ligoter, de l’enduire de miel et de le coller sur une fourmilière.


    —Au moins, la première partie m’a l’air très amusante, gloussa-t-elle.


    —Tu ne penses qu’à ça! râla Marissa.


    —Tu n’y penses jamais! riposta-t-elle. Allez, Mari. Si tu dois rester coincée là avec lui, profites-en! Au moins, l’une de nous deux se sera amusée.


    —La ferme, Lina. Je ne suis vraiment pas d’humeur à plaisanter.


    Elle devina que sa sœur se mordait la langue pour se retenir de lui lancer une pique salace. C’était une nouvelle preuve qu’elle se faisait du souci pour elle, comme lorsqu’elle l’avait enlacée.


    —Très bien, j’arrête de te taquiner. Enfin, je vais essayer.


    Marissa éclata de rire. Vraiment. Sa sœur ne pouvait décidément pas s’en empêcher.


    Elles venaient de s’asseoir quand quelqu’un se racla la gorge, derrière elles. En se retournant, Marissa aperçut Jackson, accompagné d’un homme qu’elle voyait pour la première fois.


    —Angelina, je vous présente Maxwell Turner. Il veillera sur vous pendant la journée, et je prendrai la relève la nuit. J’ai l’habitude de travailler la nuit, et on a tendance à devenir nocturnes, ici. On dirait une maison de vampires! plaisanta-t-il. (Il s’était exprimé en regardant Marissa. Elle dut reconnaître que c’était assez malin.) Vous logerez dans la dépendance, au fond de la propriété. On ne veut pas que vous ayez l’impression d’être prisonnière, mais on préférerait que vous évitiez de révéler votre identité à qui que ce soit, et de contacter vos amis jusqu’à ce que vous n’ayez plus rien à craindre.


    —Et si ça devait durer?


    —Je doute que ça se produise, mentit-il.


    Marissa savait qu’il s’agissait d’un mensonge, de la même manière qu’elle savait depuis le début qu’il n’avait aucune intention de la laisser retourner à Saugerties.


    Eh bien, s’il croyait que cela signifiait qu’elle allait devoir rester avec lui, il se mettait le doigt dans l’œil. Elle refusait de réduire à néant tout son travail parce qu’il avait la vague impression qu’elle allait accepter de jouer les hôtes pour sa reine. C’était hors de question.


    Jamais de la vie.

  


  
    CHAPITRE 13


    —Il va bientôt faire jour. Tu penses que ça va aller? demanda Jackson à Max, qui se tenait face à Ram, Asikri et lui.


    C’était l’un des rares mortels qui savait avec précision qui étaient ses employeurs. Au fil des siècles, ils avaient appris qu’il valait mieux que quelqu’un veille sur eux pendant leur sommeil. Non qu’Odjit et ses semblables supportent mieux qu’eux la lumière du jour, mais elle n’aurait pas hésité à recruter des assassins humains pour les éliminer au moment où ils étaient le plus vulnérables. La demeure était équipée de vitres à détection de luminosité qui s’obscurcissaient le jour pour qu’ils puissent se défendre au cœur même de leur refuge. Mais, naturellement, il n’était pas difficile de faire voler le verre en éclats. Mieux valait disposer d’une force de sécurité d’appoint, car les différentes gargouilles postées comme des sentinelles dans l’ensemble de la propriété étaient en plein jour aussi inefficaces que les changecorps, pétrifiées, au sens propre du terme, par les rayons du soleil.


    Mais Maxwell était issu d’une famille qui était au courant du secret des changecorps depuis des générations. Ils protégeaient Ménès et ses proches depuis des siècles. Il semblait d’ailleurs parfois étrange que ce dernier en sache plus sur les ancêtres de Maxwell que Maxwell lui-même. Mais l’homme n’avait pas besoin de savoir d’où il venait pour faire son travail. Et bien le faire.


    —Je ne vois pas où est la difficulté dans le fait de divertir une jeune femme. (Entendant Asikri pouffer avec une certaine dérision, il poursuivit avec un air suffisant.) J’imagine que tant que j’évite de la jeter sur mon épaule, il ne devrait pas y avoir de problème. Je vais l’emmener faire les magasins avec ta carte de crédit. Ça la calmera pour au moins quelques jours. Elle est sacrément mignonne, en plus. Je l’emmènerai peut-être aussi aux Bermudes.


    —Montre-lui un peu de respect, gronda sévèrement Asikri.


    —Il a raison, Max, ajouta Jackson, même s’il était surpris qu’Asikri puisse avoir un avis sur la question.


    Il avait tendance à être du genre bougon, et ce qui se passait autour de lui et les tâches qu’on lui confiait ne lui convenaient jamais. Oh, il s’exécutait toujours avec une grande efficacité, mais «Asikri» et «bonheur» étaient deux termes souvent antinomiques. Certes, il avait ses raisons, mais ses amis ne les partageaient pas forcément.


    —Évite de compliquer les choses, lui recommanda Jackson. Elles le sont déjà suffisamment comme ça. Contente-toi de l’empêcher d’approcher de la maison principale le jour, et ne les quitte jamais des yeux, sa sœur et elle.


    —Inutile de m’expliquer comment faire mon boulot, s’offusqua légèrement Max.


    —Non, bien sûr que non, s’excusa-t-il aussitôt. Je sais que ton père et Ram t’ont très bien entraîné. Il n’aurait jamais permis que tu viennes ici, si ça n’avait pas été le cas.


    —Vous savez, ça me fait bizarre quand je me dis que mon arrière-grand-père faisait le même boulot que moi, il y a bien longtemps. Croyez-moi si vous voulez, mais je trouve ça encore plus étrange que de savoir qui vous êtes.


    Jackson éclata de rire.


    —Tu sais, ton arrière-grand-père m’a dit à peu près la même chose quand son tour est venu de veiller sur nous.


    Il marqua un temps d’arrêt, fouillant dans les souvenirs de Ménès et éprouvant les mêmes sensations que lui. Ce n’était que lorsqu’il avait fait des avances à Marissa qu’il avait commencé à soupçonner la peine qui avait conduit le pharaon à se donner la mort, la dernière fois. L’idée qu’il puisse se laisser ainsi gagner par les émotions de son alter ego le troublait profondément. Comment l’hôte de Ménès avait-il vécu ce qui s’était passé? Comment avait-il pu accepter une telle chose?


    Pourtant, plus la fusion progressait, plus les souvenirs et la personnalité de Ménès commençaient à faire partie de lui, plus il avait l’impression que la limite entre eux deux se brouillait. Il en était surtout conscient dans ce genre de moment, quand il ressentait des émotions à cause d’un souvenir, comme une discussion qu’il avait pu avoir avec l’arrière-grand-père de Max. Et même si Ménès était à l’origine d’une grande partie de ce qui s’était produit auparavant avec Marissa, il avait toujours été présent et avait toujours eu son mot à dire sur la manière dont il s’était conduit avec elle, dont il l’avait touchée… et désirée de tout son être.


    Mais, naturellement, il était peu probable que cela se produise, désormais. Il y avait une différence entre susurrer des mots doux dans l’oreille d’une fille et lui demander de mourir.


    Non, attendez. Oubliez ça. Dans l’oreille d’une femme. Marissa avait tout d’une femme. Impossible de se tromper. Elle était loin de se conduire comme une petite fille et ne faisait preuve d’aucune naïveté. Et c’était peut-être le problème. Elle était blasée et refusait de le lui montrer. Oh, elle croyait toujours au romantisme et à l’amour véritable, mais pas pour elle. À tous les autres, elle prodiguerait des conseils en conséquence, mais quelque chose l’empêchait d’éprouver ce qu’elle voulait. Il y avait quelque chose… quelque chose d’intangible…


    —Jackson?


    Il sursauta en comprenant que Ram s’adressait à lui. Il s’était totalement déconnecté de la réalité. L’air passablement penaud, il présenta ses excuses, ce qui sembla amuser Ram à n’en plus finir.


    —C’est chaque fois la même chose. Tu ne te lasseras jamais de cette quête, hein?


    Jackson esquissa un sourire idiot. Voilà un point sur lequel il était entièrement d’accord avec Ménès. La conquête. La séduction. La saveur de la victoire.


    —Ce n’est que la deuxième fois que j’arrive avant Hatchepsout pour lui trouver un hôte. Cette fois-là aussi, elle était… très réticente à regagner le monde des mortels. Elle a énormément souffert d’avoir dû abandonner notreenfant. Elle n’en a plus voulu d’autres, depuis, et je doute que ça change un jour, déclara-t-il en fronçant les sourcils.


    Jackson n’y avait jamais vraiment réfléchi, mais il voulait des enfants. Le moment venu, naturellement, mais si cette reine n’en voulait pas, comment allaient-ils pouvoir la faire changer d’avis, sachant la peine et le chagrin qu’elle avait eus? Et cela l’amena à une autre question: les changecorps donnaient-ils naissance à des mortels ou à d’autres changecorps?


    —Nos hôtes donnent naissance à nos enfants avec leurs corps de mortels. Ils sont donc entièrement mortels, et nous les abandonnons quand nous partons, en sachant que nous ne les reverrons jamais, à moins qu’un jour nous ne découvrions le moyen de regagner l’au-delà. Ils meurent généralement avant nous, ce qui nous est tout aussi difficile. Pour créer de nouveaux changecorps, il faudrait d’anciens rituels et un processus de momification complexe dont nous avons perdu le secret. Odjit en serait peut-être capable, car c’était une véritable prêtresse, à son époque, et elle connaissait parfaitement Le Livre des morts. Et sans doute sa nièce, Tameri.


    Tameri. Leur unique transfuge aux pouvoirs extraordinaires. Cette défection était vraiment une bonne chose, jusqu’à présent. Il n’avait pas imaginé qu’elle était si puissante. Ni à quel point Odjit la redoutait. Tant et si bien qu’elle s’était lancée en personne à sa poursuite avec la ferme intention de l’anéantir si elle refusait de revenir de son plein gré. Et c’était vraiment un coup du sort que, en dépit de la puissance déployée par les Nocturnes dans cette bataille, ce soit un simple humain qui soit parvenu à éliminer la prêtresse.


    Un humain, songea-t-il avec un soudain élan de rage, dont on était sans nouvelles. Jackson rechignait à considérer que Leo était mort tant qu’il n’avait pas vu sa dépouille, mais il avait du mal à imaginer que, malgré sa force et sa robustesse, il ait pu sortir indemne du bain de sang qu’ils avaient découvert chez lui. En plus de la protection des femmes, cela faisait également partie de ses priorités. Il allait retrouver Leo, mort ou vif, et, quoi qu’il lui soit arrivé, il lui rendrait justice.


    —Je vais avoir besoin d’Ahnvil, lâcha-t-il brusquement. Je vais le renvoyer à New York dès que possible. Pour qu’il aille chercher Diahmond. J’ignore qui s’occupe d’elle pour le moment, mais je veux qu’elle soit à son poste quand sa maîtresse reviendra. Elle nous aidera aussi à mieux veiller sur les femmes. Sans vouloir vous offenser, Asikri et Max. Mais vous n’allez pas pouvoir les suivre partout, ne serait-ce qu’en raison de votre sexe. Quand je dis que je veux qu’on les surveille, c’est à chaque instant. À aucun moment il ne faut que quelqu’un puisse avoir l’occasion de s’en prendre à elles.


    —Je ne vois pas comment tu comptes faire pour que cette fille ne s’aperçoive de rien, lui fit remarquer Asikri. Et aucune d’elles ne semble avoir suffisamment de bon sens pour obéir à toutes les règles que tu leur fixeras. On risque déjà d’avoir beaucoup de mal à contenir cette furie…


    Jackson ne se donna même pas la peine de dissimuler son amusement.


    —Elle a déjà tenté de…


    —Elle a de la chance que je n’aie pas eu de mauvaises intentions, grommela Asikri. En se conduisant comme ça, elle pourrait sacrément énerver un agresseur et aggraver la situation.


    —Ça vaut peut-être mieux que de le laisser tranquillement faire ce qu’il veut. Je suis persuadé qu’on essaierait tous de se défendre. Pourquoi devrait-il en être autrement avec elles uniquement parce que ce sont des femmes? (Il poussa un éclat de rire narquois.) Un jour, j’ai arrêté un type qui s’était montré violent avec sa copine et qui n’acceptait pas qu’elle puisse lui opposer un refus. Quand on est arrivés sur les lieux, on a été obligés de la séparer de lui et de le conduire à l’hôpital, parce qu’elle lui avait donné des coups de couteau dans les parties.


    Tous les hommes présents firent la grimace.


    —Ne sous-estimez jamais une femme effrayée, leur conseilla Ram.


    —Je ne sous-estime jamais les femmes, déclara Jackson en pensant à Marissa et au courage dont elle avait fait preuve malgré son effroi.


    Rien ne l’avait obligée à le mettre si vite en lieu sûr comme elle l’avait fait. Elle aurait pu le laisser pourrir sur place. Cela aurait été justifié, en plus. Cette nécessité de se sentir utile, d’aider tous ceux qui en avaient besoin allait lui faciliter grandement la tâche pour la convaincre de devenir un changecorps.


    —Je ferais bien de transmettre le message aux gargouilles. Il va bientôt faire jour, et il nous reste encore beaucoup à faire, résuma Ram. Max, conduis les femmes à la dépendance, et veille à ce qu’elles ne manquent de rien. On se recontactera à la tombée de la nuit.


    Jackson mourait d’envie de demander à Max de ne pas s’occuper de Marissa. C’était étrange, mais il ne parvenait plus à se passer de sa compagnie, désormais. Il avait l’impression que, maintenant qu’il n’avait plus de secrets pour elle et que leur métier n’était plus un obstacle, il cherchait à rattraper le temps perdu. Et on pouvait dire qu’il avait du pain sur la planche. Il savait qu’il n’avait pas vraiment impressionné Ménès, jusqu’à présent, avec sa prestation auprès de Marissa. Pour l’Égyptien, c’était simple. Quand il voulait quelque chose, il mettait tous les moyens en œuvre pour l’obtenir. Jackson comprit qu’il s’agissait d’une excellente qualité chez un souverain. Il avait du mal à supporter les nombreux protocoles humains qui l’empêchaient de faire ce qu’il y avait de mieux ou de plus juste. Ainsi, ils convenaient qu’il fallait agir, mais étaient en complet désaccord sur la manière de procéder. Ménès se serait jeté sur Marissa sans perdre une seconde… ou plutôt sans perdre toute une vie. Comme il était étrange, songea-t-il, que cet être presque immortel puisse se révéler plus sensible que lui à la brièveté et au caractère précieux de l’existence. Sans doute parce qu’il s’était toujours dit qu’il aurait le temps de faire certaines choses plus tard. À présent, après avoir frôlé la mort de si près, il commençait à comprendre le côté direct du pharaon.


    —À la tombée de la nuit, alors, approuva-t-il, prenant conscience après coup qu’ils attendaient tous son feu vert.


    Il allait falloir qu’il s’y habitue. Même s’il savait parfaitement se conduire en meneur. Il avait beaucoup appris en dressant Sargent et son prédécesseur, autant qu’à l’école de police. Il n’avait toutefois jamais eu à endosser des responsabilités aussi importantes que celles d’un souverain. Peu de monde, à vrai dire. Les monarchies commençaient à se faire rares, et celles qui étaient encore en vigueur ne connaissaient certainement pas des guerres de l’ampleur de celle-ci.


    —Et Kamenwati? lui demanda Ram, dès que les autres se furent éloignés. Docia prétend que tu penses qu’il pourrait changer de camp. Tu te rends compte d’à quel point cette idée paraît folle?


    —Depuis quand tout ça te semble-t-il raisonnable? Ce n’est pas plus tiré par les cheveux que le fait que Tameri ait fait défection. La nièce d’Odjit? Je n’y aurais jamais cru. Je suis stupéfait que tu l’aies cru, toi, quand elle t’a révélé son identité.


    —Ça n’a pas été facile, se rappela Ram. Mais, à ce moment-là…


    —Tu lui avais déjà offert ton cœur?


    Ram esquissa un sourire, un souvenir agréable lui revenant manifestement en mémoire.


    —On peut dire ça comme ça. Ça aurait pu être un piège, et je pourrais tout à fait être mort, à l’heure qu’il est, un couteau planté dans le cœur pendant mon sommeil. Mais, comme tu le sais, ta sœur est vraiment particulière et ça valait le coup de courir ce risque. (Il sourit encore plus franchement.) Eh bien, qui l’eût cru: je viens de me rendre compte que, après toutes ces existences, on allait enfin faire partie de la même famille.


    —C’est vrai, déclara Jackson, tout aussi ravi. Tu vas l’épouser, alors?


    —Il vaudrait mieux. Elle n’en attend pas moins de ma part. Et puis… je refuse qu’elle tombe enceinte si on n’est pas mariés, et qu’elle puisse croire que je souhaite l’épouser uniquement pour ça. Sur certains points, ta sœur a parfois des idées étranges.


    —Je ne trouve pas étrange d’exiger un certain respect.


    —Moi non plus. Ce que je trouve bizarre, c’est qu’elle puisse soudain se mettre à croire que mon amour pour elle serait moins crédible, moins véritable, parce qu’elle serait enceinte. Elle ne doute pas de moi, pour le moment, mais elle laisse entendre que ça pourrait finir par être le cas.


    —Je ne sais pas. Épouse-la vite, et tout le monde sera content. D’autant que j’ai laissé mon fusil chez moi. (Il fronça les sourcils.) Mais j’imagine que je n’y retournerai plus jamais.


    —Ne dis pas de bêtises. Je demanderai à Max d’envoyer des gars chercher toutes tes affaires. Ne t’inquiète pas. Pour le moment, personne ne te soupçonne d’avoir commis le moindre méfait. Ça pourrait être fait dès aujourd’hui.


    —Je t’en remercie. Surtout les albums photo. Ils contiennent toute la vie de Docia. Elle voudra les montrer à ses enfants, un jour. (Cela lui redonna le sourire.) Tu sais, pendant un moment, je commençais à m’inquiéter. Elle n’arrêtait pas de sortir avec des enfoirés sans cervelle qui la traitaient avec autant de considération qu’un de leurs meubles. Ils ne lui manquaient pas de respect, mais ne se rendaient pas compte du trésor que c’est. Elle commençait à croire qu’elle ne méritait pas mieux. À présent, elle a le meilleur, et j’en suis ravi.


    —Moi aussi, approuva Ram.


    Et, même s’il le dit calmement, il ne faisait aucun doute qu’il le pensait vraiment. Il aimait la sœur de Jackson. À l’image de Hatchepsout et de lui-même, Tameri et Ramsès étaient destinés à ne faire qu’un, même s’il s’agissait de deux êtres distincts. Et, le connaissant à travers le regard de Ménès, il était convaincu que Ram serait aussi perdu sans Docia qu’il l’était lui-même chaque fois qu’il était séparé de Hatchepsout. Pourtant, il savait qu’il était extrêmement privilégié de faire partie des rares individus qui savaient, sans que le moindre doute leur soit permis, qu’ils reverraient un jour leur amour… comme chaque fois. C’était parfois la seule raison pour laquelle leur existence éternelle valait la peine d’être vécue.


    —Je sais qu’il est inutile de te le dire, mais traite-la bien, mon ami. L’un comme l’autre, on ne vaut rien sans nos femmes à nos côtés.


    Sur ce, il prit congé de son ami de longue date et s’en alla réfléchir au meilleur moyen de faire venir sa bien-aimée.

  


  
    CHAPITRE 14


    Il fallait que Marissa rende hommage à ces changecorps, se dit-elle en poussant un soupir exagéré. Ils savaient vraiment comment s’y prendre pour les choisir. Et, par «les», elle entendait «les humains», «les mortels», fiables, et de bonne composition. Max était tout l’inverse d’Asikri, et, en accordant à sa sœur une telle attention, il n’était pas loin de compenser tout ce que cet homme fruste avait dû lui faire subir pour la ramener jusque-là. Apparemment, il ne s’était pas donné la peine de lui fournir la moindre explication et avait eu du mal à comprendre pourquoi le bon vieux stratagème du «votre sœur a des problèmes, et elle m’envoie vous chercher» n’était pas vraiment la meilleure façon de convaincre une jeune New-Yorkaise, d’adoption ou non.


    Ils étaient à présent tous les deux assis au bord de la piscine, profitant des derniers rayons du soleil en cette journée anormalement douce pour la saison. Elle percevait le grondement sourd de la voix de Max, ponctué par les éclats de rire de sa sœur.


    Marissa tuait le temps en visitant la maison. Enfin, le terme de «maison» ne rendait que vaguement justice à ces lieux. Même celui de «demeure» n’était pas le plus approprié. Avec son jardin de yuccas et de cactus, elle était tout bonnement somptueuse. Elle se rendit compte, par la même occasion, de la présence d’imposantes statues de gargouilles dans toutes les positions imaginables, qu’elles soient accroupies, les ailes déployées ou même avec une impression de mouvement. Leurs visages allaient du plus grimaçant au plus grotesque, chacune étant d’une envergure qui lui était propre, avec autant de différences entre elles qu’il y en avait entre les êtres humains. C’était étrange, mais elle les avait imaginées plus homogènes. Elle avait cru que les créatures fabuleuses de ce genre se ressemblaient toutes. Il y avait également d’autres statues:des anges, des déesses grecques, des satyres, des lutins, et une dizaine d’autres créatures légendaires. La plus déroutante était certainement la gargouille géante aux traits de griffon, l’imposante sentinelle pour le moins intimidante. Elle ne pensait pas qu’il s’agissait d’une véritable gargouille, tant elle était grande, mais, après tout, qu’est-ce qu’elle y connaissait? Elle venait tout juste d’apprendre leur existence.


    Elle s’interrogea alors sur la possibilité qu’il puisse y avoir d’autres espèces. Ne lui avait-il pas spécifié que les changecorps ne constituaient qu’une partie des Nocturnes? Quelles étaient les autres, en plus des gargouilles? Et, comme c’étaient les thaumaturges qui avaient créé ces dernières, il y avait fort à parier qu’on ne les considérait pas à proprement parler comme une espèce de Nocturnes. Mais si elles se pétrifiaient à la lumière du jour et reprenaient vie la nuit, elle ne voyait pas quel autre qualificatif on aurait pu leur donner.


    À la simple idée qu’il puisse exister d’autres espèces, elle sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Elle s’assit aux pieds – ou plutôt «aux griffes» – d’une gargouille, lui donnant de petits coups dans la jambe avec son doigt avec une certaine curiosité afin d’en vérifier la dureté, espérant parvenir à se calmer en se mettant à réfléchir de manièrerationnelle.


    Les monstres étaient réels. Ils avaient toujours existé. Qu’ils soient humains ou non. Elle ferait bien de cesser de s’inquiéter à propos de ce qui pourrait leur arriver ou non, à sa sœur et à elle. Leur situation était toujours la même. Espérer ce qu’il y avait de mieux, se préparer au pire, vivre, et éviter de se laisser paralyser par la peur. Ce qui était facile à dire, sauf qu’elle savait désormais qu’elle représentait une cible potentielle.


    Et Jackson voulait qu’elle héberge l’esprit de cette reine de l’Antiquité? Elle qui s’était fait tuer une semaine à peine après avoir entamé son existence précédente? C’était de la folie. Mais, le plus étrange, c’était qu’elle était persuadée que Hatchepsout et elle formeraient un duo très bien assorti. Elle avait vu de quelle manière Jackson et Ménès partageaient leur corps, leur fusion pratiquement achevée, mais continuant à alterner au premier plan. C’était particulier, et elle n’aurait jamais cru Jackson capable d’abandonner ainsi une partie de la maîtrise de lui-même. C’était l’archétype du mâle dominant. Mais c’était également le cas de Ménès. Et, compte tenu du fait que la seule autre possibilité qu’on lui ait proposée était une mort définitive…


    Elle s’adossa à la gargouille en soupirant et se passa la main sur la nuque. Elle imaginait très bien ce que l’on devait éprouver quand on se voyait proposer de vivre, mais pas simplement sa propre existence. Et elle ne pourrait plus mener sa propre vie comme elle l’entendait, à en croire Jackson. Il lui faudrait trouver des consensus sur tout. Mais que se passerait-il si elles se révélaient incapables de tomber d’accord? Son changecorps serait-il en mesure de l’obliger à se soumettre?


    Elle se redressa, comprenant soudain jusqu’où ses réflexions l’avaient menée. Elle n’était tout de même pas en train de réfléchir à ça, si? Non! Pourquoi même se poser la question ou tenter de comprendre? C’était absolument hors de question!


    Même s’il y avait quelque chose de fascinant dans l’idée d’un amour qui pouvait se perpétuer à l’infini avec un tel dévouement. À écouter Jackson en parler… à l’écouter parler de ce qu’il envisageait pour eux…


    Elle se leva, repoussant cette idée avec un frisson. Ça suffit, Marissa! C’est une mauvaise idée, et ce pour de nombreuses raisons. Pense ne serait-ce qu’à Lina! Il ne s’agissait pas simplement du risque qu’elle courait. Elle avait déjà mis sa sœur en danger à cause de son lien avec Jackson. Alors, si elle devenait reine, n’en parlons même pas!


    Oh, merde, pourquoi éprouvait-elle un tel enthousiasme à l’idée de devenir reine? C’était à sa portée, et cela aussi avait un certain attrait.


    Non! Non! Non! Merde, elle était en train de devenir folle. Il fallait qu’elle parte de là. Plus elle restait, plus elle risquait d’être tentée de faire une grosse, grosse bêtise. Et ce n’était pas une idiote! La seule chose qu’elle était presque parvenue à s’inculquer, c’était qu’il valait mieux s’abstenir de se conduire comme une imbécile si l’on voulait éviter de courir le risque de commettre des erreurs!


    Elle tourna le dos à Max et à sa sœur et se mit à longer l’allée en direction de la maison principale. Non, se répéta-t-elle. Elle préférait tenter sa chance à l’extérieur plutôt que de s’exposer à ce genre de chose. Elle allait trouver Jackson Waverly et lui dire que son vieux pharaon décrépit et lui pouvaient aller se faire voir.


    Elle fit irruption dans la maison et se figea net en se retrouvant dans l’obscurité la plus complète. Elle trouva particulièrement angoissant de passer de la faible luminosité de cette fin d’après-midi au noir total, ses yeux lui faisant mal tant elle s’efforçait d’adapter sa vision. Elle s’enfonça dans la bâtisse, cherchant un interrupteur à tâtons, ne s’étant pas encore suffisamment familiarisée avec les lieux. Elle finit par en trouver un, deux lampes jumelles illuminant soudain la cuisine et la salle à manger. Elle fut de nouveau obligée d’ajuster sa vision, mais n’eut pas la patience d’attendre. Elle voulait aller demander à Jackson de rappeler son chien de garde. Elle savait sans le moindre doute que Maxwell, malgré son charme certain, ne les laisserait jamais partir sans l’autorisation de son chef.


    Elle découvrit l’emplacement des chambres – du moins d’une partie d’entre elles – en actionnant des interrupteurs chaque fois qu’elle en trouvait. Elle se demanda de quel genre de verre les vitres étaient faites pour qu’il fasse si noir. Était-ce du verre polarisé? Où pouvait-on se procurer de telles fenêtres, au juste? Et pourquoi se posait-elle ce genre de questions, de toute façon?


    De plus en plus furieuse, elle se mit à ouvrir des portes. Elle s’aperçut rapidement qu’il s’agissait en fait de suites et qu’elle avait à peu près autant de chances de tomber sur Jackson que sur n’importe quel autre occupant des lieux, comme Docia et Ram. Cela l’obligea à se calmer, l’incita à la prudence et l’encouragea à se déplacer avec un peu plus de discrétion. Elle éclaira le salon de chacun des appartements, puis jeta un rapide coup d’œil dans les chambres en s’efforçant de faire le moins de bruit possible, profitant de la lumière des pièces à vivre pour tenter de déterminer l’identité de leurs occupants.


    Elle avait honte de faire preuve d’un tel manque de respect, mais Jackson en avait-il eu pour elle? Il n’avait eu de cesse de lui faire courir un danger de plus en plus grand, et avait fini par lui demander de mettre un terme à son existence, rien que pour lui.


    Avec une nouvelle détermination, elle ouvrit la porte d’une chambre et aperçut la silhouette endormie de Jackson dans le rai de lumière provenant du salon de sa suite. Elle aurait voulu faire irruption dans la pièce, claquer la porte et le réveiller. Mais, commença-t-elle à se demander, sera-t-il en mesure de se réveiller dans cette chambre plongée dans l’obscurité? Laissant la porte ouverte pour que la lueur du salon puisse entrer, elle s’approcha du lit. La dernière fois qu’elle l’avait vu en plein jour, il avait été paralysé par la lumière, et ce souvenir, lorsqu’il lui revint en mémoire, lui glaça le sang. Il s’était retrouvé si vulnérable, privé de tout ce qui faisait de lui l’homme viril et rayonnant qu’il était. Mais, avec ces vitres teintées, il ne devrait pas y avoir deproblème, hein? Quand elle l’avait ramené dans le noir, il s’en était remis.


    Incapable de se retenir, elle se mit à lui effleurer le bras, comme si elle s’était attendue à ce qu’il soit aussi ferme que la gargouille de pierre dans le jardin. Et, oh, c’était le cas, s’aperçut-elle. Mais pas de la façon qu’elle s’était imaginée. Il ne s’agissait pas d’une sorte de rigidité cadavérique, contrairement à la fois précédente. Elle constata qu’il était tout en muscles, sous sa peau douce et tiède, ce qui la fascina de façon incroyable. Avant de prendre conscience de ce qu’elle faisait, elle posa la main à plat sur son épaule et lui caressa le bras sur toute sa longueur. Pour le réveiller, tenta-t-elle de se persuader. Pas parce que cela lui plaisait, ni pour sentir son contact. Pas parce que le simple fait de l’effleurer lui rappelait son baiser et la mettait dans tous ses états. Pas parce que cela lui rappelait de quelle manière il l’avait caressée, avec toute l’assurance et l’agressivité qu’elle devinait encore en lui dans son sommeil.


    Au même instant, il la saisit par l’avant-bras et tira d’un coup sec, la faisant basculer par-dessus lui. Elle poussa un cri en se retrouvant sur le lit, le sentant la retourner comme s’il s’agissait d’une poupée de chiffon, sans vraiment savoir ce qu’il allait faire d’elle. Elle se retrouva sur le dos, prise au piège en dessous de lui. Il s’était hissé sur elle, les couvertures coincées entre eux, et, la première chose qu’elle vit fut son flanc nu. Elle le reconnut parfaitement, car ce n’était pas la première fois qu’elle le voyait torse nu. Et ce n’était pas non plus la première fois qu’elle le sentait se presser de tout son poids sur elle.


    Oh, merde. Comment avait-elle fait pour se retrouver une fois encore dans cette position? Putain, mais où avait-elle donc la tête?


    —Où as-tu donc la tête? Qu’espérais-tu en me surprenant de cette façon? aboya-t-il. Putain, j’aurais pu te tuer, Marissa!


    —Eh bien, ça aurait résolu tous tes problèmes, non? lui rétorqua-t-elle sur le même ton. Comme ça, Machine aurait pu m’envahir, et tu aurais été heureux comme un coq en pâte! Pousse-toi de là, Jackson!


    —Mes fesses que ça résoudrait tous mes problèmes! Et il ne s’agit pas d’une invasion, Marissa! C’est un partenariat. Pour l’amour du ciel, si tu ne veux pas, alors arrête de… arrête de…


    Il avait du mal à trouver ses mots, à la fois furieux et encore endormi. Elle le sentit changer de position, et, malgré la literie, devina parfaitement son érection. Elle hoqueta, voulant s’indigner, mais le médecin en elle comprit d’un air penaud qu’elle pouvait difficilement s’attendre à autre chose après l’avoir réveillé à un moment qui correspondait au matin, pour lui.


    Il lui enfonça la main dans les cheveux et la saisit par la nuque, la forçant à le regarder dans les yeux.


    —Je te l’ai déjà dit, lui chuchota-t-il d’un ton furieux. Je t’ai expliqué à quel point j’étais incontrôlable quand je me trouvais près de toi! Tu ne m’as pas écouté? Merde, le simple fait de sentir ton parfum me met dans tous mes états. (Il avança sa hanche, appuyant sa vigoureuse érection contre son ventre.) Qu’est-ce que tu fais là, si tu ne veux pas de moi?


    Elle s’apprêta à lui expliquer la raison précise de sa venue.


    Je m’en vais. Je ne veux plus rien avoir à faire avec tout ça, et surtout plus avec toi!


    —Jackson, dit-elle, bouleversée de s’apercevoir comme elle était essoufflée et à quel point elle respirait vite pour pouvoir fournir à son cœur tout l’oxygène dont il avait besoin pour battre si fort.


    Elle était aussi stupéfaite de sa propre réaction à son parfum.


    —Je ne peux pas…


    —Alors, va-t’en, lâcha-t-il. Sors de cette chambre et n’y remets plus les pieds.


    Il roula sur le côté, l’entraînant avec lui jusqu’à ce qu’elle se retrouve étendue sur lui, cherchant désespérément à se redresser. Elle portait une jupe qui lui descendait jusqu’aux genoux. C’était Max qui la lui avait dénichée dans un placard où l’on pouvait apparemment trouver toutes sortes de vêtements dans toutes les tailles. Juste au cas où, lui avait-il confié, sans lui préciser au cas où quoi. La jupe n’étant pas fendue, elle n’avait pas la possibilité de bouger les genoux sans la remonter sur ses cuisses. Elle prit appui sur son buste et tenta de s’asseoir. Au bout d’un moment, elle se retrouva à cheval sur lui, dans une position des plus provocantes qui soient, et ce pour n’importe quel homme. Il prit une inspiration et la saisit par les hanches tout en lui disant entre ses dents:


    —Il faut que tu y ailles, Marissa.


    La façon dont il la tenait ne le lui aurait jamais permis. Même si elle ne chercha pas vraiment à le repousser, contrairement à ce qu’elle aurait dû faire.


    —Je le sais, soupira-t-elle. Il faut que j’y aille. Il faut que je parte, Jackson. Je ne peux pas rester. Je ne peux pas te laisser tenter de me convaincre de faire une chose que je… Je ne suis pas la personne qu’il faut pour ça. Tu te trompes. Tu me prends pour… Tu me surestimes. J’ai beaucoup de défauts, j’ai peur de tout… et c’était déjà le cas avant de te connaître. Je sais que tu te méprends sur ma personne. (Elle poussa un éclat de rire amer.) Je suis une actrice accomplie, Jackson. Tout le monde a l’impression que je jouis d’une grande confiance en moi et d’une parfaite maîtrise, mais c’est uniquement parce que j’ai le sentiment que si je continue à faire semblant suffisamment longtemps, ça finira peut-être par se produire. Mais ce n’est pas le cas. Non, ce n’est pas du tout le cas.


    Il garda le silence un moment, se contentant de l’observer. Sachant qu’elle ne supporterait pas de déceler la moindre déception dans son regard, elle tourna la tête et s’apprêta à prendre congé. Mais, au même instant, il lui prit le visage entre ses deux mains, lui caressant si tendrement les pommettes avec ses pouces qu’elle sentit aussitôt les larmes lui monter aux yeux. Elle regretta alors de ne pas être celle pour qui il la prenait. Elle aurait aimé être aussi forte et courageuse que sa sœur. Du solide, et non ce faux-semblant dont elle commençait à vraiment se lasser.


    —Tu te mens à toi-même, Marissa, lui fit-il doucement remarquer en l’obligeant de nouveau à le regarder dans les yeux, ce qui lui fit prendre conscience de la fréquence avec laquelle il la soumettait à ce rituel.


    Il faisait toujours en sorte de la regarder en face, lui donnant l’impression de sans cesse mériter ce respect. Celan’avait plus rien à voir avec l’époque où ils travaillaient ensemble, où ils faisaient tous les deux mine de n’éprouver aucun sentiment, où ils se montraient inutilement distants l’un envers l’autre parce qu’ils craignaient de ne pas l’êtreassez.


    —Tu crois que je n’ai jamais peur? Réfléchis, Marissa. Imagine tout ce à quoi je suis confronté chaque jour. J’ai vu cet enfoiré me menacer avec son flingue, me viser entre les yeux. J’ai vu Chico lui sauter à la gorge, ce que je lui ai enseigné pendant des heures à ne surtout pas faire. Rien que les bras et les jambes, Marissa. Le moins possible de dégâts pour éviter de trop engager la responsabilité des services de police. Mais, pour me défendre, il a préféré se fier à son instinct et oublier tout ce que je lui avais appris. Ça lui a coûté la vie. Tu imagines ce que j’ai pu éprouver?


    Elle eut soudain la vision brouillée par les larmes. Enfin. Enfin il lui avouait ce qu’il aurait fallu qu’il lui confie dès le début. Elle n’avait pas ménagé ses efforts pour l’y contraindre, mais il s’était totalement fermé, faisant mine d’avoir tourné la page alors que ce n’était pas du tout le cas.


    —Ce n’était pas ta faute, finit-elle par lui dire. Ce n’était pas ta faute, Jackson. Ce n’est pas toi qui lui as tiré dessus. Ce n’était pas ta faute.


    —Non, je le sais. Vraiment. Du moins, c’est ce que je me dis en espérant pouvoir m’en convaincre un jour.


    Elle esquissa un sourire, riant doucement alors que des larmes s’accumulaient au bout de ses cils avant de tomber sur lui. L’une d’elles alla s’écraser sur ses lèvres, et elle le regarda goûter d’un coup de langue à sa saveur salée. Illui caressait le cuir chevelu, ses pouces toujours sur ses pommettes, comme si elle était l’objet le plus précieux qu’il ait jamais eu entre les mains.


    —Je ferais bien d’y aller, lui annonça-t-elle, ayant du mal à déglutir tant elle avait la gorge serrée et tant son cœur battait d’excitation, une situation contrastée qu’elle n’aurait su expliquer.


    —Mais tu ne vas pas partir, hein? lui demanda-t-il alors.


    Il s’agissait plus d’une affirmation que d’une question, ce qui attisa le désir qu’elle sentait monter en elle.


    —Non, chuchota-t-elle comme si elle craignait de s’entendre l’admettre. Je vais rester.


    —Marissa… (Il déglutit bruyamment.) Si je te fais l’amour, Marissa, je ne te laisserai plus jamais partir. Il faut que tu le comprennes. Plus jamais.


    Contrairement à ce qu’elle aurait pu croire, cela ne lui fit pas peur. Pas le moins du monde. Pour la première fois depuis très longtemps, elle n’éprouva pas le moindre soupçon de ce sentiment paralysant.


    —C’est la raison pour laquelle je vais rester, dit-elle doucement.


    


    


    Kamen se tenait devant le grand autel de pierre, examinant les différents récipients qui contenaient les ingrédients nécessaires au sort de réveil. À l’exception de son pagne immaculé de prêtre brodé de symboles runiques turquoise et doré, il était nu. Il avait étendu Odjit sur l’autel, juste derrière ses ingrédients, de sorte qu’elle se trouve le plus près possible de la magie qui n’était destinée qu’à elle seule. Il refusait que le moindre doute soit permis. Il n’était pas idiot. Il savait précisément à quel point les sorts et les prières pouvaient se révéler capricieux. Leur utilisation comportait toujours un certain risque, d’autant qu’il s’agissait là d’un sortilège qu’il ne maîtrisait pas et dont l’origine se perdait dans la nuit des temps. Mais il n’avait pas le choix.


    Il entama le rituel en jetant du sable sur l’autel pour le débarrasser de tout résidu magique issu d’un précédent sort. Il y avait une dizaine de mortiers et de pilons, près de lui. Il répandit chacun des ingrédients, de la poudre de charbon de bois au sang-de-dragon, et les fit pénétrer dans la pierre avec l’aide du mortier. Il en saupoudra aussi sur le bras d’Odjit avant de le masser délicatement pour lui en imprégner la peau. Le sang-de-dragon y laissa des traces noires, son aspect moiré faisant penser à des écailles de serpent ou de poisson. Pour le dernier composant, il se servit de la base effilée d’une grosse moustache de chat pour la faire saigner dans le creux du bras. Employant la moustache comme une plume d’oie, il se mit à rédiger les paroles magiques du sort dans le mélange d’ingrédients et de sable, sur sa peau. Puis, du bout du doigt, il répéta l’opération sur l’autel.


    Voilà, songea-t-il. Il ne pouvait plus y avoir de doute sur le bénéficiaire du sort. Ne lui restait plus qu’à prononcer l’incantation. Il lut les mots dans la langue où on les avait écrits, sa langue maternelle, il y avait bien longtemps. C’était curieux comme elle lui semblait étrangère après toutes ses incarnations, après avoir connu tant de langues et de cultures différentes.


    Mais il avait bonne mémoire, bien plus que ses semblables. Il se souvenait de la première fois qu’il était mort, de manière fort ignominieuse pour un prêtre soi-disant aussi puissant que les dieux en personne. D’une dysenterie. On appelait ce mal différemment, à l’époque, mais c’était bien de cela qu’il s’agissait.


    Il y eut un petit bruit, si léger qu’il fut à peine perceptible, mais Kamen, comme tous les changecorps, avait une ouïe exceptionnelle. Il s’agissait du raclement du sable contre la pierre. Le bruit suivant fut plus fort, mais, plus important, il vit les doigts d’Odjit se contracter nerveusement. Il retint son souffle, redoutant de produire le moindre son, de faire le moindre geste. Ça fonctionne! se dit-il, parcouru par un frisson de joie et de fierté pour la première fois depuis très, très longtemps. Depuis quand ne s’était-il pas intéressé à l’une de ses réussites? Cela faisait si longtemps qu’il ne s’en souvenait même plus.


    La contraction fit place à un tressautement, Odjit remuant son bras peint dans le sable et les ingrédients du sortilège. Il eut bien trop tard l’idée d’ôter de l’autel les lourds mortiers et les pilons pour lui laisser suffisamment de place pour s’agiter et éviter qu’elle se blesse.


    Soudain, elle se crispa entièrement, se cambrant tellement au-dessus de l’autel qu’il craignit qu’elle se rompe l’échine. Elle bouge! Elle reprend vie! Son soulagement était sans limites. À tel point qu’il sentit les larmes lui monter aux yeux, une sensation qui lui était totalement inconnue. Il serra fortement les poings et banda le reste de ses muscles, de telle sorte qu’il finit par être aussi tendu qu’elle.


    Puis elle poussa un rugissement d’animal sauvage qui se répercuta dans toute la salle.


    Il comprit alors que quelque chose avait mal tourné. Ce cri lui glaça le sang. Les mains de la prêtresse se firent aussi crochues que des serres avides de chair fraîche, et, sous ses yeux, il vit ses ongles pousser de plusieurs centimètres, s’épaissir et s’effiler jusqu’à former de redoutables griffes. Au même moment, il vit sa carrure se renforcer, ses épaules s’élargir, son bras se muscler, sa silhouette s’allonger. Sa chevelure était en train de changer de couleur, abandonnant le noir de jais de la belle Selena, son hôte. Ses traits ne se déformaient pas de façon grotesque, mais ils perdaient nettement en délicatesse et en féminité.


    Puis, tout à coup, elle se redressa et ouvrit les yeux. Ceux-ci avaient perdu toute trace de couleur et faisaient penser au négatif d’une photo, ses pupilles étant désormais d’un blanc laiteux, ses iris gris pâle et sa sclère noire. Elle se tourna vers lui avec un regard scrutateur. Le souffle coupé, Kamenwati eut l’impression de se faire empoigner par un géant. Redoutant le pire, il prononça l’incantation de la malédiction de Rê, les flammes rouges que les thaumaturges avaient appris à maîtriser il y avait bien longtemps à l’aide d’un autre vieux papyrus. Dans l’incapacité d’effectuer le moindre geste pour la canaliser, il sentit l’énergie se dégager de lui dans toutes les directions à la fois. La créature sur l’autel poussa un cri de douleur, mais un bref instant seulement. Avec une force incroyable, elle le projeta aussitôt contre le mur. Il sentit alors son épaule se démettre de son logement et éprouva une douleur phénoménale. Sa tête avait heurté le mur si fort qu’il voyait des étoiles et commençait à être victime d’étourdissements.


    —Insolent mortel! s’écria la créature d’une voix stridente. Tu crois pouvoir faire usage de la lumière de Rê sur le dieu Amon?


    Amon. Amon s’était réveillé? Amon… était là? Il se releva en chancelant.


    —Pardonne-moi, ô très grand, déclara-t-il en se laissant tomber sur un genou et en baissant la tête, se mettant soudain à frissonner d’enthousiasme à l’idée qu’Amon puisse enfin être de retour.


    Et c’était lui qui avait découvert le sort qui lui avait permis de revenir! Qui plus est, comme si cela ne suffisait pas, il s’était incarné dans le corps de leur prêtresse la plus puissante et la plus vertueuse.


    —Je ne t’avais pas reconnu sous les traits de ma maîtresse!


    —Tu m’invoques mais tu ne me reconnais pas?


    La question fut suivie par un éclat de rire guttural. Le genre de rire terrifiant qu’un monstre sadique comme Chatha aurait pu avoir avant de faire souffrir ses victimes. Puis la créature s’apaisa et se laissa glisser de l’autel, retombant sur ses pieds, avant de s’approcher de lui d’une démarche chaloupée, révélant la faiblesse d’Amon dans sa nouvelle enveloppe charnelle. Et Odjit? Où était son ka, dans tout cela? S’était-il débarrassé de son âme, ou ce corps hébergeait-il trois entités différentes?


    —Ainsi, tu m’as appelé. Tu n’es pas qu’un simple mortel, alors. Car seuls les puissants sont à même de se faire entendre des dieux. Et j’ai choisi de t’écouter. Quelle est ta requête?


    Cette fois, tremblant de soulagement, les larmes lui montèrent franchement aux yeux. Il s’était laissé tomber sur ses deux genoux, submergé à la fois par l’émotion et la douleur de son épaule mutilée.


    —Nous t’attendions. Nous souhaitions avoir ton avis, pour savoir lesquels de tes enfants étaient les plus fidèles, et lesquels s’étaient égarés. La guerre est telle entre nous qu’elle dure depuis des millénaires. Je sais, seigneur dieu, que ta prophétie disait que nous serions châtiés tant que la dissension régnerait entre nous, mais il est impossible de leur faire entendre raison. Si ma maîtresse est encore présente en toi, tu pourras te rendre compte du dévouement avec lequel elle a tenté de les remettre sur le droit chemin. Le chemin de la foi.


    Elle le dévisagea en plissant ses yeux froids dépourvus de couleur, et il baissa de nouveau la tête, espérant satisfaire Amon avec ses prières. Tout ce qu’il avait fait au cours de ses nombreuses incarnations avait été en prévision de cemoment.


    —Elle est là, et je sens son ka en moi. Ainsi qu’une autre âme minuscule. Peu importe, je les anéantirai car elles m’affaiblissent.


    —Non! Je t’en prie! (Affolé, il tendit la main et leva les yeux.) C’est une prêtresse fidèle, et elle a tout sacrifié pour…


    —Elle n’a rien sacrifié. Elle est insignifiante. Elle est égoïste et assoiffée de pouvoir. Tu crois mieux la connaître que celui qui partage le même esprit qu’elle?


    Bouche bée, Kamen la regarda en silence.


    —Mais, ô très grand, elle t’est loyale!


    —Elle n’est loyale qu’envers elle-même. Hmm. Peut-être que je l’aime bien, finalement. Très bien, elle me tiendra compagnie.


    —Je te remercie, ô très grand, dit-il, ignorant de quelle manière il valait mieux s’adresser à lui. Je te remercie.


    —Ces autres enfants d’Amon, où sont-ils?


    Hésitant, Kamen se figea, une petite alarme irritante dans un recoin de son esprit se faisant de plus en plus présente.


    —Ils sont partout. Je croyais que… Tu ne devines pas leur présence? Nous sommes tous tes enfants. Sur les parchemins, il est écrit que…


    —Je vais te dire ce qu’il faut croire! rugit la créature, s’approchant si vite de lui qu’il n’aurait jamais eu le temps de se défendre.


    La divinité l’empoigna de nouveau et le plaqua cette fois contre le mur, lui coupant le souffle et lui tordant son bras luxé sur la droite jusqu’à ce qu’il perçoive un craquement. Il aurait voulu hurler de douleur, mais le manque d’air réduisit son cri à un gargouillis.


    Ces autres enfants d’Amon, où sont-ils? Ses paroles retentirent dans son esprit, tentant de lui faire comprendre ce qu’il refusait d’admettre. Pourquoi Amon parle-t-il de lui à la troisième personne? Comment est-il possible qu’Amon ignore où se trouvent les âmes immortelles des enfants qu’il a conçus? D’après les textes sacrés, il était censé reconnaître instantanément ses enfants et les accueillir tous avec sérénité dès qu’ils seraient de nouveau rassemblés et fidèles.


    —Réponds! exigea la créature en regardant Kamen dans les yeux, alors qu’il avait soulevé le prêtre à plus d’un mètre du sol.


    Cela signifiait qu’elle faisait au moins deux mètres dix et que, même si elle ressemblait encore parfaitement à une femme, elle jouissait d’une force de géant.


    —Ils sont partout, répéta-t-il doucement, commençant à se laisser gagner par un sentiment de honte et d’horreur. Mais si tu étais véritablement Amon, tu le saurais.


    La créature jeta la tête en arrière et éclata d’un rire grossier, le visage et les épaules encadrés par une chevelure blond et blanc bouclée, comme une sorte de Meg Ryan hallucinée.


    —C’est vrai, hein? Non, non, mortel insignifiant. De toute ta vie, jamais tu n’aurais pu imaginer qui je suis.


    —Je ne suis pourtant pas né de la dernière pluie, rétorqua Kamen. Et il m’est arrivé de voir le mal sous bien des formes. Je sais le reconnaître quand je l’aperçois… quand il me touche.


    —Vraiment? (Elle se mit à glousser comme une gamine, avec un côté malsain.) Mais tu ne me crois pas quand je te dis que la sorcière en moi est maléfique? Alors pourquoi me plaît-elle tant? Elle est aussi cruelle que celui qui s’amuse avec ce mortel, à deux pas d’ici. Et tu n’es pas blanc comme neige, toi non plus. (Elle lui tourna le dos et s’éloigna en inspectant son corps pendant une bonne minute.) Voilà un moment que nous n’avions pas profité d’une apparence humaine. (Elle se tourna de nouveau vers lui.) Kamenwati. Elle prononce ton nom à n’en plus finir, me suppliant comme une fille égarée, elle qui s’est tant moquée de toi. Kamenwati, le rebelle noir. Le rebelle égaré, serait-il plus juste de dire. Tu as commis tant de péchés que tu devrais me plaire… Toutefois, tu es encore dix fois plus pur qu’elle. Toi, au moins, tu crois servir une noble cause. Et tu sais ce qu’il y a de plus amusant? (Elle lui tourna de nouveau le dos, une terrible lueur espiègle dans le regard.) Ton précieux dieu Amon ne peut pas revenir. C’est bien avec ça que tu m’as réveillé, hein?


    Quand la créature leva un doigt, la feuille de papier sur laquelle il avait recopié le papyrus afin d’éviter de l’abîmer s’éleva de l’autel. Il avait rangé l’original dans ses appartements, bien à l’abri dans son étui hermétique. Soudain, la feuille s’embrasa.


    —Tu aurais pu le réveiller, si ton réceptacle s’était révélé plus pur. Mais tu ignorais que les chiens ne faisaient pas des chats.


    Il le savait, à présent. Il se rendit compte bien trop tard de quel imbécile il avait été. Il comprit que sa prophétesse et prétendue sauveuse ne ressemblait en rien à ce qu’il s’était imaginé. Il se rappela soudain tous ses défauts, ceux qu’elle avait prétextés nécessaires à sa foi.


    Idiot! Idiot! Idiot! se morigéna-t-il en prenant peu à peu conscience de ses actes. Qu’ai-je fait? Qu’ai-je fait?


    —Tu m’as permis de revoir le jour, répondit le monstre. Raison pour laquelle je vais te laisser la vie sauve. Ta culpabilité m’amuse beaucoup. Ta honte aussi. Je comprends qui tu es, à présent. Au fur et à mesure que mon pouvoir grandit, je le comprends d’autant mieux. Je sais que tu vivras à tout jamais avec ce sentiment de culpabilité. Merveilleux. Vraiment merveilleux. (Elle se mit de nouveau à glousser, continuant à inspecter son corps nu, se tripotant les seins et se tirant sur les tétons.) Une femme. Ça me change de la dernière fois. (Elle se tourna brusquement vers lui, comme si elle se souvenait soudain de sa présence.) Tu sais, je l’aime bien, lui, là-bas. Il faut que tu me l’amènes, dit-elle en esquissant un signe de tête en direction de la pièce contiguë.


    Elle libéra Kamen, qui s’écroula brutalement par terre, ses jambes cédant sous son poids, sa liberté retrouvée déclenchant en lui une nouvelle vague de douleur. En inspirant, il comprit qu’il s’était sans doute aussi fêlé deux ou trois côtes. Mais c’était terriblement insignifiant par rapport à l’horreur de la situation.


    —Qui le demande? s’enquit-il faiblement, dissimulant sa véritable force, même si elle commençait à sérieusement l’abandonner.


    Il était évident qu’elle avait la faculté de lire dans ses pensées, au moins dans une certaine mesure. Il s’efforça donc de ne réfléchir à rien d’autre qu’au fait d’aller chercher Chatha au bout du couloir.


    —Petit malin, va! (Elle agita un doigt dans sa direction, comme s’il avait été un vilain garnement.) Oh, je vais te le dire, ça ne rendra les choses que plus amusantes encore. Dis-lui qu’Apophis est venu le chercher. Que nous allons faire de belles bêtises ensemble. Puis abrège les souffrances de son malheureux jouet, veux-tu? Ça suffit, ça ne m’amuseplus.


    —Oui, ô très grand, déclara Kamen d’une voix rauque.


    Lorsqu’il s’éloigna d’Apophis et franchit la porte, il comprit qu’il avait libéré la divinité la plus démoniaque et la plus infâme qui soit. Apophis, l’ennemi juré du bienfaisant Amon. L’opposé même de ce dieu.


    Et il allait infliger à tous sa présence.


    Dès qu’il fut hors de vue de la créature, il se redressa, sa douleur ne se devinant plus qu’à ses lèvres exsangues et la vérité ne se lisant plus que dans son regard. Il refusa de courir le risque d’aller ailleurs que dans la pièce où Chatha s’amusait avec son humain.


    L’humain. Oui… oui! Le mortel était l’élément clé. C’était le seul moyen d’arranger la situation.


    Il pria les dieux de le mettre sur la bonne voie, cette fois. Et il savait désormais qu’il n’était plus question de mettre fin à cette incarnation. Il lui fallait réparer ses erreurs.


    Il ouvrit la porte de la salle de torture de Chatha.


    —Guéris-le, Chatha. Je souhaiterais jouer avec lui ailleurs, ordonna-t-il en le voyant dépecer méthodiquement sa victime. (Oui, se dit-il énergiquement. Regarde les dégâts que tu as causés. C’est toi qui en es l’unique responsable!) On sait comment il s’appelle?


    —Leo, soupira Chatha, contrarié de devoir mettre un terme à ses réjouissances.


    —Allez, Chatha. J’ai mieux à te proposer. (Oui, vas-y… que le mal puisse s’amuser autant que toi. Le mal né de ton cœur aussi noir qu’égoïste.) J’ai réveillé le dieu Apophis, personnification du chaos et maître des ténèbres… un peu comme toi. Va le retrouver dans la salle de l’autel. Dépêche-toi. Ne le fais pas attendre.


    —Du «chaos»…


    Il se fendit d’un sourire et se mit à rayonner d’une merveilleuse innocence. Kamen fut écœuré en comprenant que le fait de lui avoir permis d’adopter les traits de cet innocent trisomique n’était qu’un des nombreux péchés qu’il avait autorisés au nom de sa maîtresse et de son égarement. C’était l’une des choses qu’il lui faudrait régler au plus vite.


    Chatha s’empressa de soigner Leo, mais pas suffisamment pour lui permettre de revenir à lui. Il referma toutes ses plaies, les suturant juste assez, mais en lui laissant toutes ses balafres sur le torse, les côtes et le ventre. Il se dirigea ensuite vers la porte en trottinant.


    —Viens, viens! demanda-t-il à Kamen.


    —Non, mon ami, lui rétorqua-t-il avec un sourire forcé. C’est à mon tour de jouer, à présent.


    Chatha attendit tout juste qu’il ait terminé de lui répondre pour lui fausser compagnie. Le prêtre lui laissa le temps de rejoindre la salle de l’autel avant de se pencher, de saisir le moribond par le bras, et, en s’agenouillant, de passer ce bras autour de ses propres épaules. Dans cette position, Leo pesant de tout son poids sur son articulation démise, il serra les dents. Il aurait pu demander à Chatha de le soigner, mais la douleur lui permettait de dissimuler ses pensées. Il connaissait un ou deux prêtres télépathes, et ils lui avaient dit la même chose: il était difficile de lire dans les pensées d’une personne qui souffrait, car la douleur prenait une place trop importante dans leur esprit.


    D’ailleurs, il aurait mérité bien pire.


    Il souleva l’homme, d’une carrure et d’un poids équivalents aux siens, et tenta de le relever. Le blessé poussa un gémissement et ouvrit les yeux avec peine. Kamen ne lui offrit pas le luxe de le nettoyer du sang dans lequel il avait baigné. Son propre sang. Leo se tourna vers lui.


    —Je vais nous sortir de là, mon pote, avant que quelque chose de pire que Chatha s’en prenne à nous.


    Le mercenaire avait les yeux enflés et les lèvres couvertes de sang séché. Il se racla la gorge, comme s’il s’apprêtait à lui répondre.


    Il se contenta de lui cracher au visage un mélange de glaire et de sang.


    —Je ne suis pas ton pote, lui fit-il remarquer d’une voix rauque.


    —C’est sûr, en convint Kamen. Mais je suis le seul à pouvoir nous éviter une mort certaine.


    —Qu’est-ce que ça peut me foutre? Je serais ravi de mourir, gronda-t-il.


    —Non. Je n’en suis pas si sûr. Si c’était vraiment le cas, cette torture t’aurait tué il y a bien longtemps. C’est grâce à ta propre ténacité que tu as pu résister si longtemps. Je ne crois pas que tu serais prêt à abandonner maintenant.


    —D’accord. Mais que les choses soient claires, espèce d’enculé… Dès que j’en aurai l’occasion, je te tuerai.


    —Je serais déçu du contraire, lui assura Kamen en l’aidant à gagner la sortie de la pièce.

  


  
    CHAPITRE 15


    Jackson avait perdu la tête. C’était du moins l’impression qu’il avait. Il croyait avoir des hallucinations: il tenait Marissa dans ses bras, les doigts dans sa chevelure cuivrée qui lui tombait sur les épaules comme une magnifique chute d’eau aux reflets légèrement dorés. Sa chaleur était communicative. Il n’en avait jamais connu d’aussi attirante. Pénétrante. Régulière. Patiente. Qui ne demandait qu’à ce qu’il la reconnaisse. Qu’il prenne sa fichue existence en main et se laisse enfin vivre. Tout était en perpétuel mouvement, tout changeait. Chez lui. Au travail. Lui-même. Merde, même sa sœur n’était plus la même. Depuis trois semaines, plus rien n’était pareil.


    À l’exception de Marissa. Et encore, la proposition de Ménès allait forcément la changer. Se servir d’elle comme d’un moyen pour arriver à ses fins. Un objectif bien plus important pour lui que de mettre fin à cette guerre. Et il prenait cette priorité très au sérieux.


    —Désolé de t’avoir suggéré que…, lâcha-t-il, tentant de trouver le moyen de la rassurer en lui faisant comprendre qu’elle était loin d’être insignifiante.


    —Non. Ce n’est rien. Je… je suis même flattée, j’ai l’impression. Ça fait très… Oh, Jackson, en un sens, c’est incroyablement romantique. Tu ne trouves pas? Deuxpersonnes issues de dynasties différentes… et puis ce truc, ce truc magique. Ils se rencontrent et tombent amoureux pour toujours. Imagine. C’est comme si tu étais Roméo et que tu me demandes de devenir ta Juliette. Même si c’est sans doute une mauvaise référence, parce qu’ils…


    Elle s’interrompit soudain, une boule dans la gorge.


    —Ils meurent, acheva-t-il à sa place, ne craignant pas de voir la vérité en face. Imagine, lui dit-il à son tour. Et si la mort n’était que le commencement, pour ces amants. Imagine s’ils pouvaient avoir la certitude que l’autre serait toujours, je dis bien toujours, là pour eux lors de leur réincarnation suivante. (Il passa son pouce sur sa lèvre inférieure et en suivit le contour.) Imagine la force que ça leur donnerait. La douleur qu’ils éprouveraient lorsque l’un d’eux devrait de nouveau quitter l’autre. (Il soupira doucement, lui soufflant dans les cheveux.) Lors de notre dernière résurrection, je suis arrivé trois mois avant elle. J’ai rongé mon frein et je me suis fait du souci. Rien ne me satisfaisait… Rien n’aurait pu me satisfaire en attendant le retour de ma bien-aimée. Mais… une semaine à peine après son retour, Odjit l’a retrouvée et assassinée sous mes yeux. Et je n’ai pas pu continuer à vivre sans elle. J’ai d’abord renvoyé cette garce de traîtresse sur le plan éthéré, mais alors… je suis retourné auprès de mon amour, pour que nos âmes puissent demeurer ensemble dans l’éther. Et que je ne sois pas contraint de passer toute une vie sans elle.


    —Suicidé, lâcha-t-elle. Tu t’es suicidé.


    Il acquiesça.


    —Si mon hôte avait été un autre genre d’homme, ça n’aurait pas été possible, mais nous étions tous les deux sous le choc. Je ressentirai tout ce que ressentira Ménès, avec la même intensité. Et il en va de même pour lui. Il savait, et mieux que moi, ce que j’éprouve pour toi.


    —Ce que tu éprouves? chuchota-t-elle, comme s’il s’agissait d’un secret inavouable. Comment peux-tu être certain de ce que tu ressens? Il pourrait… Il te manipule peut-être…


    —Non! s’exclama-t-il sèchement en serrant son visage entre ses mains. Écoute-moi, lui intima-t-il en pressant son front contre le sien. Pour une fois, cesse de te poser tant de questions et fie-toi à tes émotions. (Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration en humant son parfum. Celui de son shampooing sucré à la vanille et celui de sa peau, à la fois floral et musqué, comme si elle avait traversé une légère brume odoriférante.) Avant n’importe qui d’autre… avant Ménès. Avant tout ça… avant Chico. (Il huma de nouveau son parfum.) C’était un dimanche. Je m’en souviens parce que j’allais être en retard au match de foot, au parc. On avait battu à plate couture l’équipe de la police de Middletown, les deux fois précédentes.


    Elle éclata de rire.


    —Et ça, ça signifie que c’était un dimanche? demanda-t-elle.


    —Ouais, ça nous permet de nous mettre dans l’ambiance avant les matchs pros du lundi soir. Merde, tu n’as pas de frère? Un oncle? Un mec quelque part dans ton arbre généalogique?


    Elle secoua la tête entre ses mains. Sentant ses cheveux soyeux aller et venir entre ses doigts, il déglutit avec peine. Cette sensation lui sembla interdite. Il eut l’impression de pénétrer dans son intimité. Seul quelqu’un de blotti contre elle pouvait connaître une telle chose. Et il savait qu’elle ne se laissait pas toucher les cheveux par n’importe qui.


    —Lina avait deux ans quand mon père est mort. J’en avais huit. Je ne me souviens plus beaucoup de lui. Je n’ai pas de frère. Je n’ai qu’une tante, et elle a fréquenté, euh… une vingtaine d’oncles. Enfin, c’est ceux dont je me souviens. Avant sa mort, ma mère ne nous laissait pas vraiment passer beaucoup de temps avec eux.


    —C’est plutôt intelligent de sa part. Quand est-elle morte?


    —J’avais dix-neuf ans.


    —Tu… (Il éclata alors de rire, dressant le menton et l’embrassant sur le front en fermant les yeux.) C’était un dimanche, chuchota-t-il en réfléchissant.


    Elle avait élevé sa sœur. De la même manière qu’il avait élevé Docia. Seulement, Leo l’avait aidé. Il avait toujours été là pour la surveiller quand il devait réviser ses cours pour un examen ou lorsqu’il était allé à l’école de police. Qui avait été là pour elle? Comment avait-elle pu suivre une scolarité à l’école de médecine tout en veillant sur sa petite sœur?


    —Je suis arrivé au poste avec Chico. Il n’était pas en laisse. Une mauvaise habitude, vraiment. Je lui faisais tellement confiance que je ne pensais plus que ce n’était qu’un animal. Ne te méprends pas, je n’ai jamais oublié qu’il pouvait se montrer dangereux. Je m’étais trop souvent entraîné avec lui pour que ça puisse arriver. Mais ce n’était qu’un chien, tu vois? Et il a flairé quelque chose. Je me dépêchais pour pouvoir aller au parc, je récupérais un truc sur mon bureau… Je ne me souviens même plus de ce que c’était… Chico a flairé quelque chose et a fait ce qu’il n’avait jamais fait avant, il n’est pas resté au pied. Il restait toujours au pied. Toujours.


    » Mais il avait senti quelque chose, et il s’est éloigné. Je l’ai aperçu du coin de l’œil, alors j’ai relevé la tête, et je t’ai vue. Tu t’en souviens, maintenant? Il s’était dirigé vers toi en grognant. C’est la raison pour laquelle tu as reculé devant Sargent, l’autre jour. Tu t’es souvenue du grognement de Chico. Et il ne jouait pas. Tu t’es figée parce que tu savais que ce n’était pas pour s’amuser.


    L’entendant déglutir, il recula légèrement pour pouvoir la regarder dans les yeux.


    —Oui, poursuivit-il à voix basse. Tu t’en souviens. Tu portais une tenue ample. Une jupe longue plissée, légère et fantaisiste. On aurait dit une hippie qui revenait tout droit de Woodstock. (C’était une plaisanterie. Tout le monde à Saugerties savait que Woodstock n’avait pas eu lieu à Woodstock, mais bien dans une petite ville du nom de Saugerties, dans l’État de New York.) Tu étais si jolie… Et je me rappelle m’être demandé si c’était à cause de nous que tu ne t’habillais pas comme ça tous les jours pour aller travailler. Et puis, j’ai rappelé Chico.


    —Et il n’est pas venu, ajouta-t-elle à voix basse, sur le même ton que lui, comme s’ils se confessaient à l’église.


    —Non. Il s’est remis à grogner. J’ai lâché tout ce que j’avais dans les mains et j’ai bondi. J’ai traversé la salle en courant, terrifié à l’idée qu’il puisse te mordre. Et je me souviens de m’être dit: «Si tu la mords, foutu clébard, jamais elle n’acceptera de sortir avec moi!»


    Elle pouffa.


    —Non!


    —Si, insista-t-il avec un sourire. C’est le moment où j’ai compris que j’en pinçais sacrément pour toi. Naturellement, je n’ai pas pu approfondir la question, parce que…


    —Parce que ton chien m’a sauté à la gorge? demanda-t-elle d’un ton sec.


    —N’exagère pas. Tu sais très bien que c’était le vaurien derrière toi qu’il avait dans le collimateur. Deitz l’avait fouillé n’importe comment et menotté avec les mains devant, ce crétin de fainéant. Le type avait un couteau, et était à deux doigts de te planter. Mais il s’est figé exactement comme toi en voyant Chico se précipiter. J’ai tenté de le rappeler, mais il a filé devant toi et s’est jeté sur le bras du type. Il m’a fallu une bonne minute pour comprendre pourquoi. Deux secondes plus tard, je collais mon flingue sous le nez du mec.


    —Je dois reconnaître que, même si j’étais terrorisée, il y avait quelque chose de sexy dans ta façon de te jeter sur ce type. C’était la première fois que je te voyais confronté à quelqu’un. Je sais bien que ce n’était pas dans les règles de l’art, chuchota-t-elle, et je sais que Chico a désobéi. J’avoue qu’il m’a toujours un peu intimidée, ensuite, parce que ça s’est passé juste à côté de moi, mais, ce jour-là, je me suis dit pour la première fois: «Merde, ce gars, c’est une dose de testostérone et d’adrénaline ambulante!» Ça m’a étonnée, parce que je n’aurais jamais cru être ce genre de fille.


    —Le genre de fille qui me trouve sexy? la taquina-t-il.


    —Oh, toi…


    Elle le pinça sur le torse.


    —Aïe! Eh, se plaignit-il.


    —Oh, pas de ça avec moi. Je doute que…


    Elle s’interrompit quand il se retourna soudain, l’entraînant en dessous de lui, la chevelure de la jeune femme déployée sur les oreillers. Oh oui, se dit-il. Ce que j’aime ça. Marissa dans mon lit.


    —Alors, comme ça, tu me trouvais sexy, je te trouvais superbe, et, à part mon chien, personne ne se dressait entre nous. Et cet incident, c’est la seule raison pour laquelle j’ai choisi d’aller te voir au lieu d’aller consulter un psy extérieur. Parce que Chico t’avait sauvé la vie et que je savais que tu pigerais. Que tu comprendrais ma douleur.


    —Bien sûr que je l’ai comprise. À tes yeux, c’était comme si tu avais perdu un bras, Jackson. Tu le considérais comme une arme de poing, comme ton pistolet ou ton Taser. Tu t’es senti nu, sans lui. Vulnérable.


    —Je suis nu, là. Et vulnérable, dit-il doucement, incapable de se retenir de lui caresser de nouveau les cheveux avec autant de douceur que de respect.


    —Ouais. Aussi vulnérable qu’un char d’assaut, rétorqua-t-elle sèchement.


    —Je ne parle pas d’un point de vue physique, Marissa.


    Elle se tut, posant les mains sur ses épaules comme deux papillons délicats.


    —Je le sais, finit-elle par lui confirmer. Je le sais.


    Et il en était bien conscient. Ce qui le ravissait, c’était qu’elle le reconnaissait. Qu’elle l’acceptait. Il ne lui restait plus qu’à franchir une dernière étape. Il était évident que c’était beaucoup lui demander. Il avait compris qu’elle tentait de se protéger à tout prix. Il en ignorait précisément la raison et espérait qu’elle lui donnerait plus d’explications, un jour. Peut-être était-ce lié au fait qu’elle avait dû élever sa sœur toute seule, à moins qu’elle n’ait simplement une estime d’elle détestable, pour Dieu sait quelle raison. Il aurait bien aimé le savoir, rien que pour lui faire comprendre qu’elle se trompait. Lui garantir qu’elle était incroyablement belle, et nettement plus courageuse qu’elle voulait bien lecroire.


    Il la prit dans ses mains et se pencha pour l’embrasser avec douceur. Un petit «smack», pas un véritable baiser, puis il l’attendit, le souffle court et chargé de désir. Il eut l’impression qu’il s’écoulait une éternité avant qu’elle transforme ce moment chaste en baiser torride. Il continua alors à l’embrasser doucement, puisqu’il lui semblait que c’était tout ce qu’elle demandait. Mais il n’avait pas l’intention de la laisser s’en tirer si facilement. Il se retira et la regarda dans les yeux.


    —À présent, embrasse-moi comme tu en as vraiment envie, lui demanda-t-il. On pourra ensuite en déduire s’il vaut mieux que tu restes ou si je dois te demander une nouvelle fois de me quitter, mon colibri.


    Il la vit retenir son souffle et la sentit remonter légèrement la jambe contre sa cuisse, un réflexe inconscient qu’il connaissait. Si elle avait encore des doutes dans son esprit, il savait que ce n’était pas le cas de son corps. Mais elle attendait qu’il la bouscule, alors qu’il n’en avait pas la moindre intention. Il n’allait ni la brusquer ni la dominer, car il savait qu’elle pourrait le lui reprocher par la suite. Non. Non, c’était à elle de lui faire part de ses exigences.


    —Je veux…, commença-t-elle en rougissant. Tu sais très bien que je veux… rester.


    —Prouve-le-moi, lui ordonna-t-il.


    Elle écarquilla les yeux en s’humectant les lèvres, puis porta son attention sur sa bouche. Elle dressa ensuite la tête et l’embrassa. Ce fut de nouveau très tendre. Un baiser mignon et hésitant. Mais il était persuadé que, au fond d’elle, elle était capable de mieux.


    Il rompit leur baiser et s’apprêta à descendre du lit et à lui demander de faire ses valises. Il était déçu, et, en son for intérieur, il se mit à hurler de frustration. Il n’avait pas l’intention de la brusquer, de l’entraîner dans la passion qu’elle désirait pourtant ardemment. Il avait déjà tenté cette approche, et cela lui était revenu en pleine figure. Mais, alors qu’il s’apprêtait à se lever, elle affermit sa prise sur ses épaules pour tenter de le retenir.


    —Que… qu’est-ce qui ne va pas? Pourquoi…, bredouilla-t-elle.


    —Ce qui ne va pas, c’est que je sais parfaitement ce dont tu as envie, lui répondit-il d’un ton féroce. Je sais à quel point tu peux te montrer sexy quand je te pousse un peu. Pourquoi refuses-tu de l’admettre? Tu veux que je prenne les devants pour que tu n’aies rien à te reprocher et tout me mettre sur le dos. C’est hors de question, Marissa. Ça ne se passera pas comme ça, cette fois.


    Il tenta de nouveau de se lever, mais elle se cramponna à lui, glissant sur le lit.


    —Non! Je ne sais pas ce que tu veux!


    —Tu es déjà ce que je veux, lui expliqua-t-il en soupirant. Précisément. C’est toi que je veux, Marissa. Toi. Pas seulement ton corps. Pas un réceptacle. Toi. Ma Marissa. Ma douce et délicieuse Marissa.


    —J’ai l’impression que tu attends plus de moi que ce que je suis capable de t’offrir, dit-elle doucement, les joues rosies, comme si elle était dehors, en plein cœur de l’hiver.


    —J’ai quant à moi l’impression que tu te sous-estimes, lui rétorqua-t-il.


    Elle sembla y réfléchir un moment, mais il devina la frustration qui s’était emparée d’elle.


    —Ma présence ici ne te suffit pas? Ça ne signifie rien, à tes yeux?


    Elle commençait à s’agacer, le fait qu’il refuse de prendre les devants l’irritant visiblement. Cela l’aurait fait sourire s’il n’était convaincu qu’elle l’aurait mal pris.


    —Je t’ai mise dans mon lit, je suis couché sur toi, et je brûle de désir pour toi, Marissa. Ça ne signifie rien, à tes yeux?


    Merde. Sa frustration était à présent évidente. Tant pis, songea-t-il, passablement agacé. Mieux valait régler le problème avant qu’il se présente. Il se débarrassa d’elle et se leva, se libérant de son emprise, tandis qu’elle tentait de le retenir avec ses ongles jusqu’à la dernière seconde.


    —Oh, mon Dieu! Reviens ici, Jackson! explosa-t-elle. Ne m’oblige pas à te supplier! C’est un stratagème honteux! Tu veux me forcer à éprouver… me forcer à éprouver…


    —Je ne veux te forcer à rien du tout, lâcha-t-il. Soit tu ressens quelque chose, soit tu ne ressens rien. Et, franchement, je ne suis pas d’humeur à rester dans l’incertitude. Pasaprès…


    Il s’interrompit, tellement déçu et écœuré qu’il fut incapable de poursuivre à voix haute. Pas après que je me suis mis totalement à nu devant toi. Pourquoi, mais pourquoi refuses-tu d’en faire autant?


    


    


    Marissa était complètement bouleversée. Il s’était montré si doux et chaleureux avec elle, quelques minutes auparavant. Si désireux de rester avec elle. Qu’attendait-il d’elle? Elle l’avait embrassé, non? Elle était là, dans son lit, en dépit de la promesse qu’elle s’était faite en pénétrant dans la chambre. Souhaitait-il qu’elle s’en aille? Était-elle en train de se couvrir de ridicule?


    —Voilà, déclara-t-il soudain en tendant un doigt vers elle. C’est exactement ce dont je parle. Je lis en toi comme dans un livre ouvert. Tu n’as pas confiance en moi, et je suis absolument certain que tu n’as aucune confiance en toi. J’ai plus foi en toi que toi-même, Marissa. Je ne comprends pas. Je sais, pourtant, que tu es plus forte que ça!


    Elle s’apprêta à lui répondre, mais il commença à s’éloigner du lit, entièrement nu et fier comme un coq. Il ne lui avait pas menti en lui disant qu’il brûlait de désir pour elle. Quelques centimètres seulement sous son épouvantable tatouage, il avait une formidable érection, dont elle avait du mal à détacher son regard. Elle sentit sa bouche s’assécher et un brasier s’allumer dans son bas-ventre. Cela commençait à lui faire mal, et elle sut qu’il était temps pour elle de réagir. Quelle qu’en soit la manière.


    Elle ne comprit pas vraiment ce qui se produisit par la suite. En un clin d’œil, elle se leva du lit et se jeta sur lui de tout son poids, manquant de le faire basculer à la renverse. Avant qu’il ait eu le temps de dire quoi que ce soit, elle se pendit à son cou et pressa ses lèvres contre les siennes. Elle donna tout ce qu’elle avait. Elle l’implora de tout son être et de tout son cœur. Elle remonta cette fichue jupe afin de pouvoir enrouler une jambe autour de lui et se rapprocher au maximum. Elle le sentit contre son bas-ventre, son érection pressée contre elle d’une manière très frustrante. Elle aurait largement préféré qu’il soit en elle. Qu’il l’enlace. Qu’il lui fasse l’amour comme unebrute.


    Mais cela ne semblait pas dans ses intentions. C’était sans compter sur elle. Elle ouvrit la bouche sous la sienne, et, lentement, d’un air provocateur, lui passa la langue sur les lèvres.


    —Laisse-moi t’embrasser, l’implora-t-elle.


    Eh bien, il lui serait inutile de le lui demander deux fois, songea Jackson en lui offrant sa bouche et en se lançant à la recherche de sa langue soyeuse. Merde. Elle avait un pouvoir de séduction aussi ahurissant qu’irrésistible. Enfin, se dit-il, elle se révélait comme il la voyait tous les jours, chaque fois qu’elle passait devant son bureau avec ses hauts talons de séductrice. Il avait eu au moins cent fois le fantasme de la plaquer sur son putain de bureau et de la prendre par-derrière, mais c’était nettement mieux ainsi. Il voulait que ce soit elle qui lui fasse sauvagement l’amour.


    Il fit quelques pas en titubant et la jeta de nouveau sur le lit avant de se jeter sur elle. Il se cala entre ses cuisses et l’aida à remonter cette jupe ridiculement moulante. Merde, ce truc la serrait comme il aurait rêvé de la serrer contre lui. Mais, pour le moment, il se contenta de se presser contre son intimité. Il se frotta contre l’étoffe de sa culotte en poussant un râle, l’entendant haleter et la sentant se cramponner à lui. Elle tendit ses hanches et s’activa contre lui, une provocation qui manqua de lui faire perdre la tête.


    —Prends-la. Prends-la!


    Il n’avait nullement besoin de cette voix dans son esprit pour se sentir motivé. Il y avait déjà pensé. Il empoigna sa culotte et la lui baissa le long des cuisses avant de la lui ôter complètement. Elle était encore tout habillée. Elle avait encore ses chaussures, et c’était exactement comme cela qu’il envisageait de lui faire l’amour. Pas de préambule. Pas de préliminaires. Ils avaient déjà perdu suffisamment de temps comme cela. À présent, cela suffisait. Il se cala de nouveau entre ses jambes, le sexe tendu et impatient.


    —Putain. Oh, putain, lâcha-t-il en devinant la chaleur de son intimité.


    Il sentit tous ses muscles se bander et voulut… oh, merde. Avait-il le droit de faire cela? Ne devrait-il pas…


    Il fit abstraction de ses doutes et se contenta de céder aux injonctions de Ménès. Il découvrit l’entrée de son refuge et s’enfonça en elle dans le même mouvement. Il hoqueta de surprise en constatant à quel point elle était brûlante. Elle était si étroite et si excitée…


    Il fut franchement étonné de ne pas se couvrir de ridicule en jouissant aussitôt. Non, se dit-il. Ce n’était pas comme cela que les choses allaient se dérouler. Pas après une si longue attente.


    À bout de souffle, elle lui enfonça les ongles dans les épaules. Oh oui. Oh, putain, oui, songea-t-il.


    —Oui! hurla-t-elle. Oh, putain, oui!


    Il éclata de rire.


    —Tu m’ôtes les mots de la bouche.


    Puis il retira la main de sa cuisse, empoigna son chemisier et le déchira en tirant dessus d’un coup sec. Elle avait un soutien-gorge en dentelle blanche immaculée assorti à sa culotte, dont le tissu discret était destiné à dissimuler sa poitrine. Mais elle glissa une main dans son dos, le dégrafa et s’en débarrassa en trois fois moins de temps qu’il en aurait mis à sa place. Il se mit ensuite à la caresser, effleurant sa poitrine généreuse, son ventre plat, son joli cou et ses élégantes épaules. Merde, il manquait d’adjectifs pour la décrire et évoquer ce qu’il ressentait en lui faisant l’amour de façon si bestiale. Parce que c’était vraiment cela. Il s’enfonçait en elle sans ménagement, lui mordillant l’un des tétons.


    Marissa poussa un cri, cherchant son souffle, avant de se mettre à gémir et à le serrer contre elle. Oui. C’était précisément ce qu’il attendait d’elle. Qu’elle se montre un peu plus entreprenante. Qu’elle prenne les devants. Elle lui enfonça les doigts dans les cheveux et serra le poing, juste assez pour capter son attention. Elle l’attira jusqu’à sa bouche et l’embrassa avec une fougue extraordinaire. Il se redressa ensuite juste pour avoir le plaisir d’aller et venir en elle. Inlassablement. Et, oh putain… oh putain!


    —Plus vite, maintenant, lui chuchota-t-il.


    —Oui. Oui! Je t’en prie, l’implora-t-elle sauvagement.


    —Vos désirs sont des ordres, déclara-t-il d’une voix rauque.


    Plus il allait et venait en elle, avec autant d’ardeur que d’excitation, plus il se sentait approcher du bord du précipice. Elle se mit à crier, de plus en plus fort, et il fit d’énormes efforts pour se maîtriser, pour attendre le plus longtemps possible… pour l’attendre, elle. Il la regarda encaisser chacun de ses coups de reins et l’écouta hurler à en perdre la voix.


    —Oh, mon Dieu! cria-t-elle. Oh!


    Elle prit soudain une profonde inspiration, puis… ce fut magique. C’était forcément de la magie. Rien de réel ne pouvait être aussi merveilleux que lorsqu’elle se cramponna à lui, balayée par un orgasme, braillant comme une sirène. Rien qu’à l’entendre, il était facile de comprendre à quel point elle en avait eu besoin. À quel point elle en avait eu envie. Et il poussa le même cri quelques secondes plus tard, alors qu’il jouissait enfin en elle.


    —Putain, Marissa! gémit-il, le fait de se libérer en elle presque douloureux mais tellement bon.


    Il se mit à haleter, le front contre le matelas à côté de son oreille, l’entendant en faire de même. Ils étaient en sueur, mais comme c’était bon. Aussi bon que la lueur de plaisir coquin dans le regard de la belle rousse, quand il finit par redresser la tête.


    Il se pencha alors vers elle et l’embrassa comme elle le méritait. Comme il l’embrasserait dorénavant. Comme s’il s’agissait du plus savoureux des cognacs, qu’il fallait réchauffer en bouche et laisser rouler sur sa langue à plusieurs reprises afin d’en découvrir le véritable bouquet. Et, oh, la brûlure qui s’ensuivait.


    —Le passé, c’est le passé, lui dit-il. Tout est différent, désormais. Que je te baise ou que je te fasse l’amour, Marissa, tu sauras toujours à quel point j’ai envie de toi. Tu comprends? De toi. C’est de toi que j’ai besoin auprès de moi.


    Elle acquiesça, mais, avant qu’il puisse de nouveau l’embrasser, elle lui posa les doigts sur les lèvres.


    —Mais c’est d’elle que Ménès a besoin, ajouta-t-elle doucement.

  


  
    CHAPITRE 16


    Jackson savait très bien qu’elle avait raison. Mais, dans ce domaine-là non plus, il ne lui avait jamais caché ses intentions. Il n’avait simplement pas envie d’aborder le sujet pour le moment, alors qu’il était encore en elle et qu’il mourait d’envie de lui faire de nouveau l’amour, cette fois lentement et d’une manière convenable. Même si ce qu’ils venaient de faire n’avait rien d’inconvenant. «Un peu plus convenable» serait sans doute une expression plus appropriée. S’ils se lançaient de nouveau dans cette discussion, il craignait qu’elle retrouve sa posture défensive et qu’il ait l’impression de s’adresser à un mur.


    —Je vais finir par arrêter de parler de moi à la troisième personne, tu sais, lui dit-il doucement. N’essaie pas de nous distinguer, Marissa. Nous ne sommes presque plus qu’un. Mais nous aurons toujours la possibilité de tenir ce que j’appelle des «conversations privées», pendant lesquelles nous parviendrons à nous dissocier l’un de l’autre malgré la fusion afin de discuter d’un problème, de donner notre avis ou de réfléchir à différentes options. Comme si nous avions une conscience très puissante, pourrait-on dire.


    —Ce qui signifie que, toi aussi, tu as envie d’elle, en déduisit-elle d’un ton monocorde, ni irrité, ni curieux, simplement dépourvu de toute émotion.


    Ce qui le poussa à croire qu’elle était au contraire très émue. C’était une habitude, pour elle, avait-il compris, de dissimuler ses émotions derrière un épais rideau. Cela fonctionnait sans doute très bien dans son métier, mais il n’était plus son patient.


    Il s’écarta délicatement pour s’étendre sur le flanc à côté d’elle. Elle avait les cheveux en bataille et n’était plus vêtue que de sa jupe et de ses chaussures à talons. Il se retint de sourire, de crainte qu’elle l’interprète mal. Toutefois, dès qu’il ne fut plus sur elle, elle baissa sa jupe et la lissa contre ses cuisses. Il la vit tourner la tête, à la recherche de son chemisier. À moins que ce ne soit pour tenter de se cacher un peu plus.


    —Pour l’instant, dit-il, j’ai tout ce dont j’ai envie.


    Il fit lentement courir ses doigts le long du buste de la jeune femme. Avec ses paroles et son contact, il avait dû attirer son attention, parce qu’elle se retourna pour le regarder dans les yeux.


    —Mais elle n’est pas… Enfin, s’il a envie de moi comme ça, c’est qu’il est infidèle envers cette femme qu’il est censé aimer de chacune des fibres de son corps, non?


    —Tu réfléchis trop comme une humaine, de façon trop manichéenne. Notre nature de changecorps nous oblige à une certaine souplesse pour que nous puissions nous adapter au fait que nous partageons les désirs et les besoins de plusieurs âmes.


    —Vous avez donc carte blanche pour tromper celles que vous aimez… Charmant, déclara-t-elle en se redressant soudain sur le lit.


    Mais il la prit par le bras et la poussa à s’étendre de nouveau, encore plus près de lui.


    —Ce que je veux dire, c’est que je sais que Hatchepsout comprend qu’en faisant les choses de cette manière, en tentant de trouver une volontaire pour elle, plutôt que de la laisser revenir comme tout un chacun, on ne peut pas se contenter de voir les choses de façon si contrastée. Elle souhaite que je choisisse pour elle une personne qui m’attire vraiment. C’est… c’est comme un présent qu’elle m’offre, à certains égards. Toutefois, dès qu’elle sera là, si je fais ne serait-ce que penser à une autre, ce sera à mes risques et périls. Je suis quelqu’un de fidèle, Marissa. Je l’ai toujours été. Je n’ai peut-être pas eu beaucoup de relations suivies, mais, chaque fois que j’étais en couple, jamais je n’ai manqué de respect à ma moitié en allant coucher à droite et à gauche. Comme tu le sais, jamais quelqu’un n’a entretenu une relation aussi longue que Ménès, et je peux t’assurer qu’il n’a jamais trompé Hatchepsout. (Il esquissa un sourire.) Même si j’avoue qu’il est arrivé à ma reine, à l’occasion, de trouver une femme susceptible de me plaire et de la faire venir dans notre chambre en guise de présent.


    Marissa sursauta, se mit à rougir et prit un air indigné.


    —Jamais je ne ferai ça!


    —Il ne faut jamais dire «jamais» lorsqu’on peut potentiellement vivre des centaines d’années dans la même enveloppe charnelle. Sauf incident extérieur, naturellement. Et nous venons d’une époque où la polygamie était monnaie courante. Nous avons subi toutes les évolutions et révolutions sexuelles imaginables. Ce que nous avons fait là est grossier et rudimentaire. Et tu es très étroite d’esprit,Marissa. Tues bien trop cultivée pour faire mine de ne pas comprendre toutes ces choses. Et je te garantis que si son hôte ne lui en donne pas l’autorisation, elle n’insistera pas et ne tentera pas de le faire changer d’avis. Enfin… (Il se fendit d’un sourire carnassier.) Pas trop, en tout cas. Elle sait se montrer très persuasive quand elle défend son point de vue. Un peu comme toi. Et elle adore avoir l’occasion de me remettre à ma place. Encore un point commun entre vous.


    Cela la fit sourire.


    —Alors, comme ça, elle est persuasive, débauchée et autoritaire.


    Il se mit à rire.


    —En un mot, oui. Mais elle est aussi incroyablement gentille, redoutable quand il s’agit de protéger ses semblables et sa famille, et peut se révéler très habile.


    —Elle semble si humaine, à t’écouter, soupira-t-elle. Alors que ce n’est pas le cas, en réalité. Et je ne sais pas si je pourrais être à la hauteur. Devenir reine? Un changecorps? Ta… ta…


    —Ma femme, compléta-t-il à voix basse. On s’est mariés plus d’une vingtaine de fois. Notre union a été prononcée par toutes sortes de gens, du prêtre à l’indigène qui dansait pour attirer l’attention des dieux avant de se mettre à jouer un air avec une flûte nasale.


    —Oh, arrête, tu te moques de moi, à présent, s’écria-t-elle en riant et en le poussant pour le réprimander.


    —Je ne plaisante pas, rétorqua-t-il en tentant de garder son sérieux. C’est la vérité. Absolument.


    Elle cessa de sourire et prit un air songeur.


    —Alors, tu es en train de me dire que si je deviens l’hôte de Hatchepsout, tu voudras m’épouser?


    —Si nous sommes tous d’accord, oui.


    —Mais tu ne me semblais pas être le genre de type à vouloir te marier…, lui fit-elle remarquer, lissant de nouveau sa jupe du bout des doigts, même si elle n’avait pas bougé depuis la fois précédente.


    Il commençait à comprendre que son besoin de donner une image parfaite à chaque instant lui servait de carapace. Elle se sentait certainement très vulnérable, à cet instant, abordant des sujets délicats sans aucune protection. C’était probablement la raison pour laquelle il n’avait jamais remarqué le moindre signe qui aurait pu lui indiquer qu’elle fréquentait quelqu’un, au cours des deux années pendant lesquelles elle avait travaillé au poste.


    —Je suis comme Ménès, en fait, lui expliqua-t-il tranquillement. J’attends la femme qui me conviendra. Aucune autre ne fera l’affaire.


    —Si je refuse, il faudra bien qu’une autre fasse l’affaire, répliqua-t-elle un peu sèchement. Je n’imagine pas Ménès abandonner après un échec. Toi non plus, d’ailleurs. Tu es aussi tenace que ton chien.


    —Eh bien, au moins, te voilà avertie.


    —À quel sujet?


    —À propos de ma ténacité. Je ne suis pas du genre à abandonner facilement, Marissa. Je ferai tout mon possible pour te convaincre d’accepter.


    Elle prit un air consterné.


    —On ne t’a jamais dit que lorsqu’on insistait trop, ça faisait fuir les gens?


    —Je suis sûr qu’on a dû me le faire remarquer, à un moment ou à un autre. Mais je crois bien que je n’en ai pas tenu compte.


    —Oh! s’exclama-t-elle en le poussant plus fort, cette fois.


    Elle aurait voulu se mettre en colère. Le repousser et s’enfuir. C’était trop difficile à supporter. Toute cette histoire. Il lui en demandait trop. Il ne lui aurait sans doute même pas posé la question s’il avait vraiment su qui elle était. Elle n’avait pas l’étoffe d’une reine. Mais alors vraiment pas.


    —Tu es incorrigible, lui dit-elle, incapable de garder son sérieux.


    Elle aimait bien quand il la taquinait, même si Dieu seul savait pourquoi. De la même manière que cela lui plaisait beaucoup lorsqu’il lui caressait les cheveux. Et elle avait adoré quand il l’avait jetée sur le lit et lui avait fait l’amour comme s’il était fou de désir pour elle.


    Oh oui. Cela lui avait énormément plu. Et que dire de ses doigts, qu’il faisait courir sur sa poitrine, traçant des motifs paresseux sur et entre ses seins.


    Elle avait toujours cru que le fait de faire l’amour si précipitamment procurait surtout du plaisir aux hommes, et très peu aux femmes. Celles-ci avaient besoin de plus de temps, du moins en théorie. Mais elle devait reconnaître qu’elle n’avait jamais rien trouvé d’aussi excitant. Le fait de savoir qu’il était incontrôlable et que c’était à cause d’elle et non de son désir égoïste l’avait mise dans tous ses états. Cela ne lui avait laissé aucun doute, sur le moment. Et encore à présent. C’était la raison pour laquelle, s’imaginait-elle, il avait refusé de faire quoi que ce soit à moins qu’elle ne prenne les devants. Cela avait été très malin de sa part. Non… non, attendez… Le terme «malin» impliquerait qu’il l’avait manipulée. Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait ressenti. Elle avait eu l’impression qu’il commençait à la comprendre. Bien sûr, cela ne signifiait pas pour autant qu’ils allaient se marier tout de suite… mais tout de même…


    Quand il fit courir le bout de ses doigts jusqu’à son téton, elle eut l’impression de recevoir une décharge électrique. Elle se tendit de tout son être, téton compris. Elle le vit sourire et décela soudain du désir dans ses yeux bleu-vert. Il se pencha pour l’embrasser, puis, avec une certaine assurance, lui prit le téton entre ses lèvres, lui procurant une douce sensation de succion, puis, immédiatement après, se mit à le mordiller.


    —Jackson, soupira-t-elle doucement, croisant son regard et tentant désespérément de lui faire passer un message sans prononcer la moindre parole.


    Elle avait envie de lui… Non, elle voulait vivre à ses côtés. Cela faisait pas mal de temps qu’elle n’avait pas permis à un homme de l’approcher de si près. Et encore, à l’époque, elle s’était conformée à certaines convenances, dont le fait de ne pas se jeter au lit à demi vêtue, sans même avoir pris le temps d’ôter ses chaussures. Ce qu’elle fit sur l’instant, les projetant sur le plancher avec un bruit sourd.


    —Tu te prépares pour aller te coucher? demanda-t-il en se redressant et en la chevauchant, la couvrant de son corps imposant, au point qu’elle eut l’impression d’être toute petite.


    Comme c’était curieux, songea-t-elle. Elle faisait presque la même taille que lui, et, même sans talons, elle était relativement grande, pour une femme. Cette sensation lui plaisait, même si elle aurait cru que cela l’aurait agacée. Elle n’aimait pas se sentir éclipsée. Perdre la maîtrise de la situation.


    Mais cela lui était déjà arrivé. Elle l’avait permis tout en sachant que c’était une erreur. Elle ne savait qu’en penser, et, en sentant la langue de Jackson sur son sein, elle comprit qu’elle n’était pas près d’avoir les idées claires.


    —Je suis déjà couchée, lui fit-elle remarquer en haletant, prenant conscience qu’elle était déjà prête pour remettre ça, sa foutue jupe étant la seule chose qui l’empêchait de lever les genoux de chaque côté de ses hanches et de le coincer entre ses cuisses.


    —Attends, laisse-moi t’aider. (Il recula, s’agenouilla et se souleva juste assez pour pouvoir lui permettre de se retourner et de lui donner accès à la fermeture Éclair de sa jupe.) Putain, murmura-t-il, ce que c’est moulant, ce truc.


    Puis elle le sentit poser la main sur ses fesses et la faire descendre jusqu’en bas de sa jupe, caressant ses courbes et y prenant un plaisir manifeste. Il la glissa ensuite sous l’étoffe, alors qu’elle avait d’abord pensé qu’il se contenterait de défaire sa fermeture. Il fit alors remonter sa main entre ses cuisses jusqu’à son entrejambe.


    Le souffle court, elle se fit écarlate.


    —Oh, voilà qui me plaît beaucoup, lui susurra-t-il à l’oreille. On dirait que tu es prête à me recevoir.


    Il la caressa, glissant la main entre ses cuisses serrées et enfonçant soudain un doigt en elle. Elle retint son souffle pour cesser de se conduire comme si c’était la première fois. Mais elle sembla incapable de s’en empêcher. Elle trouvait que la situation avait un côté si défendu, étant elle-même en train d’enfreindre allégrement son code moral, lui ne manquant pas de lui faire franchir ses propres limites à chaque instant.


    Puis elle eut soudain l’impression qu’il avait disparu. Elle se retourna pour voir où il était parti, mais il se tenait simplement à ses pieds. Il la saisit par les cuisses et l’invita à se mettre à genoux, tandis qu’elle tentait de conserver l’équilibre en posant les mains à plat sur le matelas. Puis il lui remonta la jupe par-dessus les cuisses et les fesses, l’exposant à la fraîcheur de la pièce et lui faisant prendre conscience d’à quel point elle était brûlante. Il l’entraîna vers le bord du lit, jusqu’à ce que son postérieur vienne buter contre son bassin et sa formidable érection. Plus qu’impressionnée par le peu de temps qu’il lui avait fallu pour récupérer, elle se tourna pour le regarder, mais il l’en empêcha en lui posant la main sur la nuque.


    —Euh, il faut que tu saches que… je… euh, je ne suis pas très réceptive, dans cette position.


    Elle se mit de nouveau à rougir, mourant d’envie d’enfouir son visage dans le matelas, mais incapable de se résigner à rester dans cette position scabreuse, les fesses en l’air, pointées vers lui.


    —Et il faut que tu saches que je n’en crois pas un mot. Ça n’a rien à voir avec la position, mon colibri. C’est le fait d’être vulnérable qui ne te plaît pas. Mais je vais te montrer que c’est parfois une très bonne chose que d’être vulnérable.


    Il glissa alors de nouveau la main entre ses cuisses, caressant son intimité du bout des doigts, ainsi que son clitoris hypersensible, marquant un temps d’arrêt le temps de lui faire comprendre qu’il savait exactement où il se trouvait, et commençant à décrire des mouvements circulaires tout autour, comme pour lui promettre qu’il y reviendrait. À l’aide de deux doigts simplement, il se dirigea ensuite vers l’entrée de son intimité, où elle avait les nerfs à vif, et poursuivit le long de ses fesses jusqu’à son coccyx.


    C’était une fois encore délicieusement coquin et très osé, et elle constata qu’elle savourait chacune des sensations qu’il lui procurait, impatiente de savoir ce qu’il allait lui faire ensuite. Il se contenta de suivre le même chemin dans l’autre sens et d’enfoncer ses deux doigts en elle. Elle prit une profonde inspiration, et il se mit à glousser doucement.


    —Non, tu n’es pas réceptive du tout, la taquina-t-il.


    —Tais-toi, lui rétorqua-t-elle. J’essaie de me concentrer, tu ne le vois pas?


    —Ça signifie que je ne le fais pas bien, alors, riposta-t-il en riant et en lui assenant une légère fessée avec sa mainlibre.


    Mais, lorsqu’elle voulut protester et lui annoncer qu’il faisait de nouveau fausse route, il replia ses doigts en elle pour la caresser en profondeur et lui ôter l’envie de parler.


    —Ouais, tu veux que je te dise? Je crois qu’il me faut un peu plus de pratique, marmonna-t-il d’un air distrait.


    Il retira sa main, mais, avant même qu’elle ait eu le temps de s’en apercevoir, il se plaqua contre elle. Elle sentit ses puissantes cuisses derrière les siennes, et, en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule alors qu’il s’apprêtait à s’introduire en elle, elle vit un homme redoutablement viril et sûr de lui. Elle le vit se cramponner à ses hanches laiteuses avec ses mains légèrement hâlées. Incapable de s’en empêcher, elle poussa un cri, la sensation qu’il lui procura en la pénétrant totalement différente des fois précédentes où elle avait essayé cette position. Mais comment cela se faisait-il? Qu’y avait-il de différent? Cela n’aurait pas dû…


    —J’entends travailler tes méninges d’ici, s’amusa-t-il. Peut-être que si ça n’a jamais fonctionné avant avec toi, c’était parce que tu réfléchissais trop.


    —Ce ne serait pas ton boulot de m’en empêcher? demanda-t-elle, essoufflée, alors qu’elle était gagnée par une vague de plaisir indescriptible.


    Puis, comme si sa réponse ne lui avait pas plu, même si elle avait été plutôt maligne, il tendit la main entre eux et, après avoir trouvé son clitoris, se mit à la caresser de manière circulaire au rythme lent de ses coups de reins.


    —Oh, put…, hoqueta-t-elle, s’interrompant quand il s’introduisit tout à coup entièrement en elle, le claquement de leur chair résonnant dans la pièce obscure, seul un rai de lumière provenant du salon de la suite lui permettant de le voir.


    D’après Max, cependant, Jackson était censé y voir parfaitement dans le noir. Ce qui était logique, compte tenu du fait qu’il faisait partie d’une espèce ou Dieu sait quoi qui vivait la nuit. Elle n’avait pas les idées suffisamment claires pour se souvenir de son nom. Quand il accéléra le rythme, elle poussa un long gémissement sonore. Il cessa alors de la caresser pour s’agripper à ses deux hanches. Pour la première fois, elle eut le sentiment qu’il ne maîtrisait pas autant la situation qu’il aurait voulu le lui faire croire. Il commençait à être essoufflé, mais pas du tout à cause de la fatigue, elle en était convaincue. Elle l’avait déjà vu courir avec son chien, faire des tours de terrain sous le soleil en tenue complète, avec le gilet pare-balles, le tout sans transpirer. Mais ses mains moites en disaient long, le plaisir de savoir qu’elle l’excitait à ce point la mettant dans tous ses états.


    Elle atteignit l’orgasme avec une rapidité aussi effarante qu’inattendue. Elle serra les poings, se cramponnant au drap, et fermant violemment les yeux.


    Et il lui assena une nouvelle fessée, ce qui la prit au dépourvu.


    —Cesse de réfléchir, lui ordonna-t-il. Et cesse de résister. Il n’y a rien de mal à se laisser aller, Marissa. Rien du tout. Merde, détends-toi. Parce que sinon, je risque de venir plus tôt que prévu. Jésus, Marie, Joseph, c’est tellement bon, tu vas m’achever.


    Et, pour une raison ou pour une autre, c’était précisément ce qu’elle avait eu besoin d’entendre. Ses paroles eurent sur elle un effet incroyable. Soudain, elle se moqua éperdument de savoir ce qu’elle maîtrisait ou non. Quand elle poussa un hurlement, constatant qu’elle avait prononcé son nom, il redoubla d’intensité, lui imprimant un rythme si frénétique qu’elle comprit qu’il perdait lui aussi toute maîtrise. Il lui enfonça la main dans les cheveux, serra le poing, mais pas au point de lui faire mal. Juste assez pour la rendre folle, la jeune femme se sentant exploser, et se contracter de plaisir. Elle ne semblait plus en mesure de se taire plus longtemps, tous ses muscles se crispant, son corps se refermant sur lui comme s’il savait qu’il était au bord de la rupture et qu’il refuse que cela se termine. Mais c’était de la gourmandise pure et simple, car elle éprouva un plaisir au-delà de tout ce qu’elle avait déjà connu. Et, lorsqu’il jouit à son tour en poussant un râle à la limite du rugissement, quand il sembla se figer pour se libérer en elle, elle comprit que, oh oui, cette position lui plaisaitbeaucoup.


    


    


    —Bon, ça en fait trois. Tu en veux un quatrième? s’enquit Jackson, à bout de souffle, les faisant rire tous les deux.


    Elle était finalement parvenue à se débarrasser de sa jupe. Même si cela n’avait plus aucune importance à ses yeux. Elle était affalée sur lui, ayant perdu toute notion de décence… et ne le regrettant pas un seul instant. Pas pour le moment, en tout cas. Elle était persuadée qu’ils savaient tous les deux qu’il était fort possible qu’elle se mette à avoir des doutes sur elle-même dès… enfin, pas dès le lever du jour, parce qu’elle était presque certaine qu’il faisait nuit depuis un bon moment. Mais, bon, elle se surprendrait peut-être et finirait par vraiment s’habituer au fait de vivre le moment présent sans se soucier des conséquences ni chercher à maîtriser chacun de ses actes.


    —On devrait peut-être essayer ce bon vieux missionnaire, cette fois, proposa-t-elle.


    Ils se dévisagèrent le temps d’une seconde.


    —Non, refusèrent-ils à l’unisson.


    Elle se mit à glousser, bien qu’elle ne se soit jamais imaginé que ce puisse être son genre. Mais elle faisait continuellement de nouvelles découvertes. C’était incroyable ce qui pouvait se produire en si peu de temps.


    —Cesse de réfléchir. Tu vas finir par penser à des choses que tu préférerais ignorer, et tu vas te fermer comme Fort Knox un jour d’alerte à la bombe.


    —D’accord, accepta-t-elle. (Elle demeura étendue en silence pendant deux bonnes secondes.) J’ai une question. Disons que…


    —C’est ça que tu appelles ne pas réfléchir? la taquina-t-il. Je me vois au regret de t’informer que ce n’est pas comme ça qu’on fait.


    Elle lui fit la grimace, à deux doigts de lui tirer la langue. Cela l’obligea à se taire encore deux secondes. Elle se sentait détendue, à ses côtés. Enfin, même quand je n’ai pas d’orgasmes, rectifia-t-elle pour elle-même. Il lui était déjà arrivé de fréquenter des hommes sympas avant de le connaître, mais… elle ne s’était pas vraiment amusée. Il ne s’était pas vraiment agi de fréquentations au sens traditionnel du terme, ni d’ailleurs de types véritablement «sympas». Il s’était agi de gens chaleureux. Intelligents. Mûrs. Posés. Tout ce qu’elle cherchait habituellement chez un homme avant d’entamer une relation sérieuse. Elle n’aimait pas vraiment les histoires compliquées, elle avait sa turbulente sœur, pour cela. Mais elle refusait de s’adonner à toutes ces émotions à la «je t’aime, moi non plus», aux crises de jalousie mesquines, à l’incertitude…


    Depuis qu’elle avait fait sa connaissance, jamais son existence n’avait été plus compliquée. Et cela s’était encore accentué ces deux derniers jours. Mais elle s’était imaginé qu’elle aurait été malheureuse dans une relation instable. Merde, elle avait conseillé suffisamment de monde pour qui c’était le cas. Certains vivaient des relations si malsaines qu’elles les mettaient en danger et leur empoisonnaient l’esprit. Mais, en tentant d’éviter toutes les embûches émotionnelles, elle était également passée à côté de toutes les joies, les passions et les plaisirs qu’elles procuraient, comprit-elle. Ces dernières heures passées dans le lit de Jackson le lui avaient clairement prouvé. Elle avait perdu tant de temps à se demander quel genre d’existence elle souhaitait qu’elle en avait oublié de vivre. Elle s’était efforcée de ne pas courir le moindre risque, mais sans comprendre que c’était ce qui faisait la vie. Saisir sa chance ou la laisser passer, cela changeait tout.


    —Je voudrais te demander, reprit-elle. Partons de l’hypothèse que j’accepte de faire ce genre de chose, ce qui n’est pas encore du tout dans mes intentions. Mais supposons que ce soit le cas. Comment le saurait-elle? Enfin, si tu es ici et qu’elle est là-haut dans l’éther ou je ne sais où, comment va-t-elle savoir que je suis celle que tu as choisie pour elle? Si elle ne le comprend pas, je pourrais rester morte et ne pas devenir changecorps. Et si elle avait déjà trouvé quelqu’un et qu’elle soit sur le point de revenir?


    —Elle n’est pas là, lui affirma-t-il en caressant ses cheveux étalés tout autour d’eux. Je le saurais. Je le sais toujours. Je le ressens presque instantanément. Il y a un lien très fort, entre nous. Je ne connais aucun autre couple qui partage la même chose.


    » Pas même Ram et Docia. Ils sont pourtant très proches l’un de l’autre. Quant à ta première question, elle saura. Elle est au courant de tout ce que j’éprouve ici, dela même manière que je sais tout ce qu’elle ressent là-bas. Elle comprendra si je te dirige vers elle. Elle devinera ce que tu représentes à mes yeux. Elle saura aussitôt que tu es le présent extraordinaire que je lui fais. Et elle sera le cadeau le plus précieux que je puisse t’offrir. Oh, je sais bien que ce ne sera pas simple et que ça risque même d’être dangereux, je ne prétends pas le contraire. Mais c’est plus ou moins le cas de l’existence de tout un chacun. Regarde comment ça a débuté… avec Docia, une fille tout à fait normale, qui menait une vie tout à fait banale. Tout à coup, on la pousse d’un pont. Ça aurait pu se terminer là. Ça aurait dû se terminer là.


    —Si les changecorps n’avaient pas existé. Je comprends très bien. Je suis consciente qu’il s’agit d’un présent vraiment formidable. D’une seconde chance. Mais… ce n’est plus une mort naturelle, si je décide de mourir sciemment. Ça n’a plus rien à voir.


    Il comprenait ce qu’elle voulait dire. Vraiment. Elle n’avait que faire d’une seconde vie, parce qu’elle n’en avait pas encore terminé avec la première.


    —Je crois qu’il faut que tu saches qu’à cause des risques que tu encours, tu ne pourras pas sortir d’ici avant un bon moment… si tu peux sortir un jour, lui expliqua-t-il en se redressant pour pouvoir lui tourner le dos et l’empêcher de deviner sa déception.


    Il était déçu mais ne lui en voulait pas. Il la désirait tellement que ses âmes se languissaient d’elle. Mais il comprenait pourquoi elle avait le sentiment qu’il s’agissait d’un acte irrespectueux. Cela consistait à se débarrasser d’une existence afin d’en essayer une meilleure. Il n’était pas simplement question de vêtements dont on pouvait changer à loisir. Il ne s’était jamais imaginé que ce serait facile, et n’avait jamais prétendu que c’était le cas. Mais il était désormais impliqué avec elle, et cela devenait rapidement compliqué. Il aurait bien aimé pouvoir éviter d’y penser encore un peu plus longtemps…


    Il éprouva soudain une sensation qui lui fit l’effet d’un hurlement, d’un cri d’alarme qui le poussa à se lever d’unbond.


    —Jackson?


    —Chut!


    Il tendit l’oreille, tentant de comprendre ce qu’il entendait.


    —Les gargouilles, lui chuchota son autre moitié. Nos gargouilles sont arrivées, et il y a un gros problème.


    Il attrapa le premier jean sur lequel il put mettre la main et l’enfila tout en se dirigeant vers la fenêtre. Il ne se rappelait plus comment fonctionnaient les vitres intelligentes, équipées de particules qui, lorsqu’elles étaient excitées par un courant électrique, rendaient le verre totalement opaque, empêchant les rayons du soleil de…


    L’électricité! Il se souvint de la présence de l’interrupteur et l’actionna. La vitre se fit aussitôt translucide, et le clair de lune inonda la pièce. Les environs étaient parfaitement éclairés, mais, malgré cela, il fut surpris de l’étendue de sa vision, des détails qu’il distinguait comme s’il était en plein jour. Puis il les aperçut. D’imposantes silhouettes ailées se posant sur le sol avec une grâce surprenante pour des créatures aussi grosses. Et Ménès connaissait très bien ces gargouilles.


    —Ahnvil, dit-il tandis que Jackson observait la plus proche.


    Et, comme s’il savait qu’on le regardait, l’intéressé se retourna et leva les yeux vers la fenêtre de la chambre. Les gargouilles avaient les yeux rouges, ce qui ne se produisait que lorsqu’elles étaient en ordre de bataille ou sous l’effet d’une menace, quelle qu’elle soit. Soudain, Jackson regretta de ne pas avoir la possibilité d’ouvrir la fenêtre, solidement fixée à son châssis.


    —Il y a un problème, déclara Jackson en se tournant vers Marissa. Promets-moi de rester dans cette pièce, lui demanda-t-il en allant chercher son pistolet dans sa commode.


    Il siffla brièvement, plus par habitude qu’autre chose, et entendit Sargent se mettre à aboyer, quelque part dans la demeure. Il quitta la chambre sans attendre qu’elle lui réponde, sachant d’instinct qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Il ne prit même pas la peine d’enfiler une chemise ni de mettre des chaussures. Sargent le rejoignit au milieu du couloir en poussant des gémissements d’excitation, ayant compris, comme seul un animal en était capable, qu’il se passait quelque chose. Jackson désigna la porte de la chambre qu’il venait de franchir.


    —Pas bouger, mon garçon. Veille sur elle.


    Le chien sembla contrarié par son ordre. Il poussa même un gémissement, la version canine d’un: «Oh, s’il te plaît! Moi aussi, je veux y aller!»


    


    


    Marissa se précipita vers la fenêtre, la gorge nouée, cherchant Jackson du regard. Tiens, se dit-elle. Encoreune des raisons pour lesquelles j’ai toujours refusé de sortir avec un flic. Elle savait qu’elle ne supporterait pas de voir chaque jour quelqu’un qu’elle aimait se jeter tête baissée dans une situation périlleuse, redoutant constamment que le capitaine vienne frapper à sa porte pour…


    «Quelqu’un qu’elle aimait?» Elle tenta de remonter le fil de ses pensées. Ne venait-elle pas de…


    Aimer Jackson? Non! Évidemment que tu n’es pas amoureuse de lui! Ne serait-ce que parce que c’est un foutu champ de mines qui n’attend que d’exploser sous tes pieds! Tu es suffisamment maligne pour le savoir, Marissa Anderson! Merde, tu as seize ans, ou quoi? Tu crois que tu es amoureuse de lui uniquement parce que tu as couché avec lui?


    Puis on ouvrit la porte de la maison à toute volée, illuminant soudain le sol devant l’entrée, avant que la lumière disparaisse presque aussi vite, Jackson ayant quitté la demeure si rapidement qu’elle eut l’impression que sa silhouette était floue. Elle comprit alors vers qui il courait. Ou plutôt vers quoi.


    —Oh, mon Dieu! Elles existent vraiment! lâcha-t-elle, provoquant un peu de buée sur la vitre tandis qu’elle y collait son nez pour mieux voir.


    Malgré la pleine lune, il faisait encore noir, dehors, mais il était impossible de se méprendre sur leur gabarit et l’envergure de leurs ailes. Elles étaient plusieurs. Qu’avait dit Jackson, déjà? Qu’elles lui appartenaient? Comme des objets?


    Non. Elle se souvenait de l’histoire sur les gargouilles et leur liberté. Il avait voulu dire… qu’il serait responsable de leurs piédestaux tant qu’il serait en vie. De combien, se demanda-t-elle en en apercevant trois, désormais, de combien en avait-il la responsabilité? Combien étaient-elles à bénéficier de sa bienveillance? Combien étaient-elles à accorder une confiance sans réserve à Ménès et à lui avoir juré fidélité, au fil des générations?


    Elle entendit le cliquetis de griffes sur le plancher, puis sentit Sargent s’appuyer contre ses jambes avec son pelage doux et chaud. Il poussa un gémissement, manifestement guère ravi que son maître soit parti sans lui. Mais Jackson veillait toujours à son chien avant toute chose, et devait savoir que, quel que soit le danger, Sargent était une créature trop fragile pour pouvoir se retrouver au milieu d’une situation qui inquiétait même des êtres aussi puissants que des changecorps et des gargouilles. Il devait sans doute trouver qu’elle aussi était trop fragile, supposa-t-elle, cette idée la contrariant quelque peu. Si elle n’avait pas été si terrifiée par ce qu’elle voyait par la fenêtre, elle se serait lancée à sa poursuite et aurait exigé qu’il cesse de la traiter comme un objet de valeur.


    Oh, mais c’était très agréable d’avoir l’impression d’être un objet de valeur. Il y avait quelque chose de fascinant dans sa manière un peu distraite de veiller sur elle. Et elle ne parlait pas seulement des deux ou trois derniers jours. Comme si elle en prenait soudain conscience, elle se remémora toutes ces fois où il lui avait proposé la première tasse de la cafetière, ayant compris qu’elle préférait le café brûlant. Avec du lait et trois sucres. En plus de l’avoir compris, il s’en était toujours souvenu. Il s’était aussi rappelé l’anniversaire de sa sœur. Il l’avait raccompagnée jusqu’à sa voiture quand ils travaillaient tard, juste pour vérifier qu’elle ne craignait rien. Quand elle avait tenté de refuser, il n’en avait tenu aucun compte. Et il avait veillé sur elle. Elle se souvenait de toutes ces fois où elle avait senti qu’il l’observait. Surtout après que Chico s’était occupé du type au couteau. Il savait que le poste, même s’il s’y trouvait un grand nombre de policiers pour une si petite ville du nord de l’État de New York, n’était pas aussi sûr qu’on aurait pu le croire. Principalement parce qu’il servait aussi de centre de rétention en attendant que les agents de la prison du comté d’Ulster viennent chercher les prévenus ou que ces derniers soient transférés ailleurs.


    Elle comprenait à présent pourquoi il l’avait surveillée, les sentiments qu’il avait eus pour elle. Du moins l’imaginait-elle. Ce n’était pas de l’amour, naturellement. Du désir, plutôt. Et elle ne le lui reprochait pas, parce qu’elle en avait également éprouvé à son égard. Mais elle savait désormais qu’il y avait le potentiel pour que cela aille plus loin, et, en le voyant courir torse et pieds nus dans la nuit, semblant si sûr de lui et si puissant, elle se sentit faiblir et eut de plus en plus de mal à respirer.


    —Mon Dieu, faites qu’il ne lui arrive rien, implora-t-elle avec ferveur.


    Quoi qu’il en soit, elle n’avait aucune envie d’attendre sagement dans la chambre. Il ne pouvait pas lui demander de se tenir tranquille alors que quelque chose ou quelqu’un tentait de lui faire du mal. Oh, elle savait bien qu’elle serait insignifiante face à ces puissantes créatures, mais il lui était impossible de rester là sans rien faire alors qu’elle le savait en danger. De demeurer si loin de lui qu’il lui serait impossible de le rejoindre s’il avait besoin d’elle. Même si elle se demandait comment quelqu’un comme lui pourrait avoir besoin de quelqu’un comme elle. Toutefois, cela faisait bien longtemps que plus rien de ce qu’elle éprouvait, ressentait ou faisait n’était logique.


    Elle se précipita vers la commode, espérant y trouver des vêtements. Son chemisier étant en lambeaux, il ne lui restait plus que sa jupe. Elle l’enfila en se tortillant, ainsi que sa culotte, tout en fouillant dans les tiroirs, qui étaient tous vides. Apercevant finalement la chemise de Jackson sur le dossier d’une chaise, elle l’enfila prestement, même si elle était beaucoup trop grande pour elle et lui faisait penser à une chemise de nuit. Malgré sa taille, elle lui arrivait presque aux genoux. Elle quitta la chambre, longea le couloir et descendit l’escalier au pas de course tout en remontant ses manches. Elle se précipita alors dans l’une des pièces de devant, éteignant la lumière afin de mieux voir ce qui se passait dehors. Maintenant qu’elle n’était plus en hauteur, elle ne voyait plus rien. Il fallait qu’elle sorte. Sargent s’était mis à geindre sérieusement, à présent, comptant sur elle pour réagir. Mais, en fin de compte, il s’avéra qu’elle fit encore plus attention à cause de lui.


    —Pas bouger, tenta-t-elle d’ordonner au chien.


    Il inclina la tête et se mit de nouveau à gémir. Il s’assit, mais se releva aussitôt, passablement agité à l’idée de pouvoir aller rejoindre son maître. Elle comprenait ce qu’il ressentait. Mais elle en avait déjà assez avec la responsabilité de sa propre existence. Elle obligea donc Sargent à la suivre dans une autre pièce, donnant elle aussi sur la façade avant de la bâtisse, et équipée d’une vaste baie vitrée. Mais, au lieu de vérifier si elle n’y verrait pas mieux, elle referma doucement la porte au museau du chien, l’enfermant dans la pièce. Puis, après avoir vérifié que la lumière de l’entrée était éteinte pour pouvoir quitter la maison en toute discrétion, elle s’éclipsa sans bruit.


    


    


    Jackson se précipita vers Ahnvil, qui l’attendait les ailes déployées, signe de sa nervosité. Il semblait prêt à en découdre. Ménès lui donnant rapidement accès à une poignée de souvenirs parmi les plus importants, il éprouva alors une certaine affection envers la gargouille. Il comprit qu’il pouvait avoir toute confiance en elle, et que la créature restait fidèle au pharaon, quel que soit le responsable de son piédestal chaque fois qu’il devait demeurer sur le plan éthéré pendant une centaine d’années. Il s’agissait parfois de Ram, parfois d’Asikri. Et quand ce n’était pas eux qui s’en chargeaient, c’était une femme puissante mais moins susceptible de servir de cible que les hauts responsables au pouvoir.


    —Que se passe-t-il? demanda-t-il dès qu’il fut suffisamment près.


    —Quelqu’un de puissant est à l’approche, lui annonça Ahnvil d’une voix rocailleuse. On le sent tous.


    Si les gargouilles étaient leurs protectrices, c’était pour une bonne raison. Elles devinaient le danger, quel qu’il soit. Et même si elles se pétrifiaient aux premiers rayons du soleil, les thaumaturges ne supportaient pas plus la lumière du jour que n’importe quel autre Nocturne. Ils n’avaient donc besoin de leur protection que la nuit. Quand elles regagnaient leurs piédestaux, elles étaient témoins de tout ce qui se passait sous leurs yeux et pouvaient ainsi les en informer dès la tombée de la nuit.


    —De puissant… comme un thaumaturge?


    —Il est tout près, désormais. Ce ne sera pas long. (Ahnvil baissa les yeux sur le pistolet de Jackson et haussa un sourcil de pierre.) Ça sera complètement inutile contre des thaumaturges, s’ils sont si puissants. Ils seront bienprotégés.


    —Je m’en doute. Mais avant que tu m’en parles, j’ignorais tout de la nature de la menace. Si c’étaient des humains, lui rétorqua-t-il sèchement, je préférais faire profil bas et me servir de mon arme plutôt que de ma télékinésie. Je ne suis pas ressuscité de la dernière pluie, tu sais? lui fit-il remarquer, une lueur espiègle dans le regard en le voyant prendre un air penaud.


    L’imposante gargouille était réputée pour son profond respect, et pour être très dure avec elle-même en cas d’échec, même lorsqu’il s’agissait d’un simple malentendu. Il n’avait jamais été nécessaire de la châtier, dans tous les sens du terme, car elle s’était toujours révélée bien plus dure envers elle que n’importe qui. À l’exception, peut-être, de son ancien maître et créateur thaumaturge. Ahnvil n’en parlait guère, mais Jackson savait très bien qu’il n’avait pas eu une existence facile. Comme chacun de ses semblables, d’ailleurs.


    —Je le sais, Ménès. Même si c’est encore récent, je vois que ta fusion est arrivée à son terme.


    Encore un talent des gargouilles. Tous les changecorps arboraient une aura distinctive que seules les gargouilles étaient en mesure de distinguer. Jackson supposait qu’il s’agissait d’une sorte de moyen de détection conçu par lesthaumaturges. Tant qu’un individu n’avait pas révélé sa nature de Nocturne, il était pratiquement impossible pour les thaumaturges de déterminer s’il avait une ou deux âmes. Ils avaient donc muni leurs futurs esclaves de la faculté de faire la différence pour qu’ils puissent prévenir leurs maîtres. Et, apparemment, plus l’âme était puissante, plus la fusion était avancée, plus son aura était vive.


    —Jackson, rectifia presque distraitement ce dernier. On pense qu’on préfère Jackson, cette fois. Même si ça nous est égal, en fait.


    Il haussa les épaules et rangea son pistolet dans son jean, dans le creux de son dos. Ce n’était pas vraiment l’endroit rêvé s’ils devaient se battre, mais cela ferait l’affaire.


    —C’est étrange, déclara Ahnvil en levant la tête et en humant l’air avec ses grosses narines de pierre. Le thaumaturge n’arrive pas par les airs. Pourquoi préférerait-il voyager à pied alors qu’ils se servent tous de leurs sorts pour voler? Et je… (Il huma de nouveau l’air.) Je décèle une odeur de sang. Beaucoup de sang.


    Jackson se sentit de plus en plus tendu.


    —Un thaumaturge blessé?


    Il se tourna vers la maison, se demandant où était Ram et s’il s’agissait d’un des thaumaturges dont Tameri leur avait parlé. Un déserteur, comme elle. Quand la fusion de Docia et Tameri avait été suffisamment avancée pour que l’ancienne prêtresse puisse s’exprimer, ses paroles avaient redonné espoir à Ram. Et à Ménès. Jamais depuis le début de la guerre ils n’avaient entendu parler d’une telle chose. Après tout, qui aurait osé contrarier Odjit? Mais, s’il faisait savoir que les thaumaturges étaient les bienvenus parmieux, peut-être se décideraient-ils à venir les rejoindre en plus grand nombre. En peu de temps, ils se retrouveraient tous dans le camp des légitimistes. Si cela venait à se produire, il s’en satisferait largement.


    —Le thaumaturge est seul? demanda-t-il à son ami.


    Il n’y avait pas meilleur pisteur qu’une gargouille. Leurs prédispositions particulières faisaient la différence.


    —Il n’y en a pas d’autres dans les environs, le rassura Ahnvil. Je ne sens même pas l’énergie de sorts susceptibles de dissimuler leur présence.


    —Alors, je propose que nous laissions cet inconnu venir jusqu’à nous pour voir ce qu’il en est. Avec Tameri parmi nous, il va falloir modifier notre façon de voir les choses, désormais, prévint-il Ahnvil, Ihron et Diahmond.


    En un peu plus mince, Ihron était le sosie d’Ahnvil, ce qui n’était guère surprenant, car non seulement ils étaient issus du même clan, mais on prétendait aussi qu’ils avaient le même créateur. Quant à Diahmond… S’il était possible de trouver jolie une gargouille sous sa forme de pierre, Jackson lui aurait alors certainement attribué ce qualificatif. Ces créatures étaient capables de prendre plusieurs formes. Une apparence humaine, destinée à se fondre dans la population, une physionomie humaine avec une peau de pierre, qui leur servait de protection et qu’ils pouvaient rapidement revêtir et ôter, et, enfin, un aspect de gargouille, qui leur donnait une allure de monstre ailé caricatural. Sous toutes ces formes, Ahnvil était très imposant, et, d’après des critères humains, Diahmond était encore plus grande que Marissa, et plutôt musclée. Sous son apparence humaine avec une peau de pierre, elle était aussi belle qu’une Aphrodite de marbre, douce, gracieuse et puissante. Elle ne prenait que son apparence grimaçante lorsqu’elle se battait ou s’envolait. Quand bien même, elle n’en demeurait pas moins fascinante, et dégageait une redoutable force féminine, telle une Valkyrie prête au combat et convaincue de sa supériorité.


    —On ne ferait pas mieux d’aller accueillir ce thaumaturge au portail? demanda Ahnvil, manifestement agacé à la simple idée de laisser l’un d’eux fouler le sol du domaine de son roi.


    Il n’était jamais plus heureux que lorsque ses adversaires se trouvaient soit le plus loin possible… soit six pieds sous terre. Il allait être difficile de faire accepter ce nouveau point de vue aux gargouilles. Anciennes esclaves, elles avaient d’excellentes raisons de se méfier des thaumaturges.


    Il allait falloir que cela change, ne serait-ce que parce que sa sœur avait fusionné avec l’une d’entre eux et qu’il refusait qu’on la traite comme une paria. Ram ne le supporterait pas non plus, et ils ne pouvaient vraiment pas se permettre la moindre dissension. Leur unité était l’un des rares avantages qu’ils avaient toujours eus sur leurs adversaires, qui étaient en réalité plus nombreux que les légitimistes. C’était leur unité qui leur avait permis de garder la tête hors de l’eau en dépit de leur infériorité numérique.


    —Laisse-les venir, insista Jackson. Je ne dis pas qu’il faudra les laisser entrer dans la maison ni les laisser approcher des femmes, mais laisse-les venir tant qu’ils se tiennent bien. En parlant des femmes, Max, où est Angelina?


    —Elle dort, j’imagine. Il est minuit passé.


    Jackson ne s’était pas aperçu qu’il était si tard. Il avait passé beaucoup plus de temps qu’il l’avait cru à faire l’amour avec Marissa. Le temps était passé si incroyablement vite… Cela n’avait pas été suffisamment long à son goût, en toutcas.


    —Trêve de suppositions. Diahmond, Ahnvil et Ihron, prenez forme humaine, je vous prie. Je n’ai pas envie qu’Angelina tombe sur vous sous cette apparence. Max, retourne à la dépendance, veille à sa protection et fais en sorte qu’elle n’approche pas de la maison principale. Il me semble que je t’avais demandé de ne pas la quitter d’une semelle.


    —Qu’attendez-vous de moi? Que j’aille me coucher dans son lit?


    Max aurait pu sembler plus contrarié s’il n’avait trouvé quelques avantages à cette idée.


    —Il va aussi falloir t’en abstenir, le prévint Jackson. Elle va bientôt faire partie de la famille, alors évite de mêler plaisir et travail.


    Incrédules, ils se tournèrent tous vers lui.


    —Mais…


    —On en reparlera plus tard, dit Jackson en jetant un coup d’œil à Diahmond.


    Elle était aussi fidèle à Hatchepsout qu’Ahnvil l’était envers lui. Il savait qu’elle verrait le fait qu’il ait couché avec Marissa comme un affront à l’honneur de sa maîtresse. Et, comme elle ignorait les détails de ce qui se tramait, il la vit s’offusquer. Mais, comme il manquait de temps pour tout lui expliquer, mieux valait éviter complètement le sujet pour le moment. Diahmond était très réfléchie et faisait montre d’un sang-froid qui faisait défaut à bon nombre de gargouilles. Ces créatures avaient été conçues pour se battre et travailler dur. On attendait plus d’elles qu’elles fassent preuve d’agressivité et de courage que de sérénité. Leur tempérament éruptif était à la fois un de leurs plus grands points forts et une de leurs plus grandes faiblesses. Lorsqu’elles se mettaient en rage, rien ne pouvait les arrêter; elles devenaient des forces destructrices capables d’anéantir leurs ennemis par dizaines. Mais cette rage les privait aussi de leur sens moral, brouillant les lignes entre le bien et le mal.


    Elles attendirent toutes que Max ait pris congé, scrutant les limites de la propriété avec leur regard aiguisé. Le domaine était vaste, les jardins impeccablement soignés côtoyant les bois laissés à l’état sauvage, et leur ennemi potentiel pouvait surgir de n’importe où.


    —Là-bas, indiqua Ahnvil qui, étonnamment, avait été le premier à repérer la silhouette imposante qui approchait dans l’allée.


    Elle n’avait ni coupé à travers bois, ni franchi les murs d’enceinte en volant, mais simplement emprunté l’allée bordée de pierres blanches, comme autant de balises dans la nuit.


    Jackson n’attendit pas plus longtemps. Il s’élança, sentant les cailloux pointus sous ses pieds nus, ce qui le poussa à rester des plus vigilants. Sans compter ses presque dix années dans la police. Quand il s’immobilisa, les gargouilles l’imitèrent. Jusqu’à ce que, tout à coup, Ahnvil se métamorphose et bondisse devant Jackson, empêchant ce dernier de distinguer l’inconnu derrière sa carrure de colosse.


    —Ahnvil! aboya-t-il.


    —C’est Kamenwati, gronda la gargouille.


    Kamenwati. Il comprenait sa réaction. Sur sa droite, il vit Ihron se hérisser, sa peau prenant soudain un aspect pierreux, tandis qu’il s’ébrouait et se mettait à gronder comme un loup, à deux doigts de s’emporter, à l’image de son congénère. Naturellement, ils auraient tous eu la même réaction en présence de ce sinistre personnage. C’était le bras droit d’Odjit, après tout. Mais, pour Ahnvil et Ihron… c’était leur créateur. Il avait été leur maître, et les dieux seuls savaient quel genre d’humiliations et de souffrances il leur avait fait subir. En posant la main sur le bras d’Ahnvil, Jackson eut l’impression de toucher un rocher inamovible. Mais il savait que la gargouille avait senti son contact.


    —Je sais que c’est difficile pour toi, mon ami, tenta-t-il de le rassurer, mais il faut que tu restes derrière moi et que tu me laisses l’affronter. Vous êtes trois à me défendre, et il est seul. Il n’est pas assez idiot pour nous provoquer.


    Même s’il lui était arrivé plus d’une fois de considérer Kamenwati comme un déséquilibré. Pas comme un psychopathe au bord de la démence, contrairement à sa maîtresse, mais pas tout à fait sain d’esprit non plus.


    Puisqu’il aurait été impossible de pousser Ahnvil s’il refusait de bouger, Jackson fut contraint de le contourner, se faufilant entre les deux gargouilles. Il tourna le dos à l’intrus juste assez longtemps pour leur lancer un regardnoir.


    —Vous êtes des créatures libres, et loin de moi l’idée de vous dire ce que vous devez ressentir, mais c’est encore moi le chef, ici, et si vous comptez rester avec nous, il va vous falloir respecter mes ordres, si déplaisants soient-ils à vos yeux. Vous êtes libres de partir, naturellement, mais, en attendant que vous emportiez vos piédestaux ailleurs et me fassiez vos adieux, il va vous falloir vous plier à mes règles.


    Il se tourna de nouveau face à Kamenwati, qu’il avait entendu s’immobiliser à quelques mètres de là. Il remarqua alors la présence de l’homme qu’il tenait dans ses bras. Il était si couvert de sang séché qu’on aurait pu croire qu’on lui avait peint le corps, ce qui le rendait totalement méconnaissable.


    —Je t’amène cet homme, car il me semble que tu le connais et qu’il s’agit d’un de tes amis, déclara Kamen d’un ton qui laissait supposer qu’il était lui aussi à bout de forces et qu’il souffrait. Mais il est sur le point de mourir, alors viens vite le chercher.


    Jackson se figea le temps d’une seconde.


    Leo.


    Leo!


    En rugissant de fureur, il se rua sur Kamenwati, lui arracha son ami des mains et projeta le prêtre à terre. Par pur réflexe professionnel, il dégaina ensuite son arme et se hissa à hauteur de la poitrine de l’homme avant de lui enfoncer son pistolet dans l’œil.


    —Je me fous de savoir à quel point tu es puissant, espèce de fils de pute. À cette distance, il me faudra deux secondes pour te tuer. Maintenant, tu vas m’expliquer ce qui se passe, sinon, je jure devant Dieu que…


    Il aurait voulu couvrir cet enfoiré d’un millier d’injures, mais aucune ne lui vint à l’esprit. Appuyant avec force contre l’orbite du thaumaturge, il jeta un coup d’œil à la silhouette informe de Leo. Diahmond s’était approchée de lui et était en train de le soulever. Elle fit un signe de tête à Jackson pour lui faire comprendre qu’elle allait l’emmener en lieu sûr et prendre soin de lui jusqu’à ce qu’il en ait terminé. Sous son apparence de gargouille grimaçante, Ahnvil s’était de nouveau approché de son chef, ses ailes déployées masquant le clair de lune.


    Jackson reporta son attention sur Kamenwati, tentant de faire abstraction du fait que Leo pouvait mourir à tout moment.


    —Il va falloir que tu t’expliques, dit-il entre ses dents, se penchant au-dessus de lui pour mieux le regarder dans les yeux.


    —Ça va de soi, dit-il doucement, comme s’il était étranger à tout ce qui se passait. (Non, pas étranger. Résigné.) Et je t’aurais bien imploré de me tuer, poursuivit-il. Mais je n’en ai plus le droit. J’ai libéré une force maléfique incroyable, Ménès. En cherchant un remède pour ma maîtresse, j’ai…


    —Ta maîtresse est morte, cracha-t-il.


    —Il aurait mieux valu. Rien de tout cela n’aurait eu d’importance. Retire la balle de ton pistolet, grave mon nom dessus, et tu t’en serviras dès que j’aurai réparé mes erreurs. Promets-le-moi, et je me battrai à tes côtés contre le pire des maux que tu puisses imaginer.


    En sentant la main d’Ahnvil sur son épaule, Jackson s’aperçut qu’il tremblait tant il souhaitait presser la détente, un instinct sanguinaire dont il ne se serait jamais cru capable. Aussi bien Ménès que Jackson étaient fiers de leur sens de la justice. Le fait de vouloir le tuer si froidement et avec une telle impatience les étonna tous les deux.


    —Tu me pardonneras, mais tes explications ne me suffisent pas, lui signala-t-il, à quelques centimètres de son visage, maculé du sang de Leo, comprit-il, dont il sentait l’odeur âcre se dégager de ses vêtements.


    —Fais-moi cette promesse, légitimiste, et je t’expliquerai tout ce qu’il faut savoir.


    Le ton glacial et distant de Kamenwati le fit hésiter un instant, et, pour la première fois, il prit conscience de ce qu’il lui demandait.


    —D’accord.


    Il lui avait répondu sèchement, mais avec toute la sincérité qu’il put trouver afin que Kamen soit certain qu’il le pensait vraiment. Il recula, pressa le bouton d’éjection du chargeur de son arme et laissa tomber ce dernier sur la poitrine de Kamen. Il actionna la culasse de son calibre .45 pour éjecter la balle présente dans la chambre avec un bruit sec. Le petit projectile métallique projeté dans les airs, il le saisit au vol et le plaqua violemment sur le sternum du prêtre.


    —Elle est à toi, à présent, thaumaturge. Tu me la rendras quand tu seras prêt, et je t’ôterai la vie avec grandplaisir.


    Kamen approcha la main de la balle, le bras et les doigts visiblement affaiblis et tremblants. Il s’en empara et trouva la force de la serrer dans son poing.


    —Tâche de tenir parole, pharaon, lui dit-il, plus sous la forme d’une supplique que d’un ordre. (C’était la première fois qu’il le voyait dans cet état et ne savait pas vraiment qu’en penser. Il était si confus que sa rage s’estompa quelque peu.) Si on ne trouve pas la mort durant la bataille qui s’annonce, c’est tout ce que j’attends de ta part, tu peux me croire.


    —Tu as eu sa parole, intervint sèchement Ahnvil. Ça ne signifie peut-être pas grand-chose pour vous, les thaumaturges, mais Ménès tient toujours ses promesses.


    Je te promets, mon amour, que j’arrive tout de suite.


    Les dernières paroles que Ménès avait prononcées à Hatchepsout juste avant qu’elle pousse son dernier soupir, lors de sa précédente incarnation, résonnèrent dans son esprit. C’est vrai, songea Jackson. On tient toutes nos promesses.


    —Très bien, dit Kamen en poussant un profond soupir de soulagement. (Mais il eut bientôt une nouvelle lueur d’inquiétude dans le regard.) J’ai réveillé un monstre. Je croyais que… Ma maîtresse était dans le coma, et je croyais pouvoir la faire revenir à elle grâce à un sort de réveil. Il était si ancien… Je n’avais aucune idée de ce qu’il était censé réveiller.


    —Oh, merde, lâcha Ahnvil. Qu’est-ce que tu as fait, raclure de thaumaturge?


    —J’ai réveillé Apophis, l’ennemi d’Amon. J’ai libéré le mal à l’état pur, légitimiste. Il s’est réveillé dans le corps de ma maîtresse, et son pouvoir est sans commune mesure avec celui d’Odjit. Et il a accès à tous ses souvenirs. Il est déjà au courant de ton existence, et il saura bientôt que tu représentes sa plus grande menace. Il n’y a que toi et quelques-uns de tes semblables qui ayez le pouvoir de luinuire.


    —Les légitimistes sont suffisamment puissants pour venir à bout de n’importe quel danger, lui fit remarquer Ahnvil, sa fierté pour ses employeurs se devinant dans chacune de ses paroles.


    —Il n’y a pas que les légitimistes, insista Kamen. Les gargouilles. Les djinns. Les anges de la nuit. Il va falloir que tous les Nocturnes, connus ou non, se rassemblent. Seulement alors serons-nous en mesure de vaincre Apophis.


    —«Connus ou non»? répéta Jackson, cette partie de son discours étant celle qui le marqua le plus.


    Il avait l’habitude de se battre. De se battre à côté d’autres espèces… Même si c’était exceptionnel, cela lui était déjà arrivé une ou deux fois. Mais comment pouvait-il exister des espèces de Nocturnes inconnues?


    —Odjit a étudié et tenté d’interpréter certains des textes sacrés qui figurent dans nos chambres fortes. Elle était parvenue à la conclusion qu’il existait douze nations de Nocturnes. Ou que, à un moment donné dans l’avenir, il y en aurait douze. Ce n’était pas très clair. Mais si elles existent déjà, il faut qu’on les trouve, parce qu’il s’agit de la divinité du chaos et de la destruction, et que son pouvoir ne ressemble à rien de ce que nous connaissons. Une bête immonde est née, et elle s’apprête à se jeter sur nous, légitimiste. Écoute-moi… ou débarrasse-toi de moi s’il le faut. Mais que tu me croies ou non, il sera bientôt là.


    Jackson se redressa en position accroupie et jeta un coup d’œil à Ahnvil et Ihron.


    —Je te crois, dit-il tranquillement. Ce qui me reste à déterminer, c’est si je peux te faire confiance ou non. Je n’ai pas l’intention de te tourner le dos au nom d’un ennemi commun pour que tu puisses profiter de l’occasion pour m’égorger, comme mon ami avec ta maîtresse. Je suis sûr que c’est le genre de justice qui te plairait, thaumaturge.


    Jackson se releva en récupérant son chargeur. Il le remit aussitôt en place dans la crosse de son arme, puis le verrouilla et engagea une munition dans la chambre. Il mit la sécurité et glissa le pistolet dans le creux de son dos.


    —Ahnvil, dit-il en tournant le dos à Kamen. Veille à ce que notre invité ait tout le confort qu’il ne mérite pas. (Il lui posa la main sur le bras pour s’assurer qu’il lui accordait toute son attention.) Qu’il ne lui soit fait aucun mal, et qu’il ne soit pas traité comme il nous aurait traités. Si nous sommes meilleurs que lui, c’est pour une bonne raison. Sache t’en souvenir.


    Il vit la gargouille y réfléchir un moment, et cela dut lui en coûter d’arriver à la bonne conclusion. Il devait leur être très difficile de lutter contre leur nature, se dit Jackson. Mais il ne prit pas le temps de se pencher davantage sur la question. Il traversa la pelouse sur les traces de Diahmond.


    


    


    Marissa s’approcha discrètement des hommes, ayant le sentiment de faire bien trop de bruit. Elle demeura dans l’obscurité, bien qu’elle sache que s’ils se tournaient vers elle, elle n’aurait aucun moyen de se soustraire à leur formidable vision nocturne. Elle les enviait, surtout quand elle heurta une pierre avec son orteil. Il lui aurait été nettement plus facile de longer l’allée, mais elle se serait fait remarquer à coup sûr en marchant dans les cailloux. Cela ne l’intéressait nullement de prendre une part active dans les événements. Elle n’était pas sotte. C’était une mortelle, et ils seraient un peu plus résistants qu’elle dans une bataille rangée contre des individus de leur acabit, à savoir les thaumaturges. Et elle avait le sentiment que c’était ce qui allait se produire. Elle avait la gorge nouée de savoir que Jackson allait se trouver en première ligne. Le connaissant, elle savait qu’il ne permettrait pas aux autres de prendre des risques à sa place. Elle soupçonnait Ménès d’être taillé dans le même bois, ce qui les rendait doublement téméraires. Ou courageux. Elle réserverait son avis pour le moment où ils lui reviendraient en un seul morceau.


    Elle s’approcha suffisamment pour les voir distinctement, puis s’accroupit contre un arbre. Sa conduite hasardeuse était probablement tout aussi ridicule que celle de Jackson, mais elle aurait été incapable de se résoudre à attendre sagement à l’abri sans savoir ce qui allait lui arriver.


    —Bon sang, Marissa Anderson, tu es une idiote de première, marmonna-t-elle pour elle-même.


    Naturellement, elle ne tint aucun compte de sa propre logique et de ses propres avertissements. Rien de tout cela n’était aussi important pour elle que le fait de savoir que Jackson allait bien.


    Elle les vit patienter, leur attention focalisée sur l’entrée du domaine, et se demanda ce qu’ils pouvaient bien attendre. Que se passait-il? Que voyaient-ils qu’elle ne voyait pas? Pour la première fois, elle se sentit frustrée, voire furieuse, d’être limitée par ses capacités humaines. C’était ridicule, en y réfléchissant. Deux jours avant, elle ignorait encore qu’il existait autre chose que des humains, et voilà qu’elle se plaignait de trouver son espèce insignifiante. L’arrogance des humains, le fait qu’ils soient convaincus d’être l’alpha et l’oméga de l’intelligence dans cette partie de l’univers se révélait désormais complètement ridicule. Qui plus est, ce n’était même plus le cas sur leur propre planète.


    Elle vit un homme se détacher du groupe et se diriger vers elle. Elle retint son souffle. Elle était presque sûre qu’il s’agissait de Maxwell, et ils l’envoyaient certainement veiller sur elle. Mais, en le voyant s’éloigner de la maison, elle se ravisa. On l’envoyait veiller sur Angelina. Le fait que, même dans un moment sous si haute tension, Jackson pensait à protéger sa sœur signifiait nettement plus à ses yeux que toutes les déclarations qu’il avait pu lui faire, bien qu’elle soit obligée de reconnaître qu’elle les avait trouvées drôlement séduisantes.


    Elle distingua alors une nouvelle silhouette dans l’allée, qui marchait lentement, avec beaucoup de difficulté. Elle vit Jackson lui tourner le dos et dire quelque chose d’un ton sec à la gargouille qui se trouvait à côté de lui. Elle n’était pas en mesure d’entendre ce dont il s’agissait, mais il était évident que Jackson lui donnait un ordre. Puis elle le vit se retourner et…


    Il se déplaça si vite qu’elle eut l’impression qu’il s’agissait d’une ombre. Elle le vit se jeter avec une telle force sur l’inconnu qu’elle perçut le bruit sourd de l’impact de leurs corps. Elle sursauta, se dressant presque de toute sa hauteur avant de se ressaisir et de s’accroupir de nouveau. Elle vit Jackson appuyer son arme contre le visage de l’autre homme, son attitude trahissant visiblement son profond désir de le supprimer.


    —Non, murmura-t-elle. Putain, Jackson, je t’en prie,non.


    Le Jackson qu’elle connaissait n’aurait jamais fait de mal à quelqu’un de désarmé. Mais ce n’était plus tout à fait le Jackson qu’elle connaissait. Ménès allait-il sublimer ou amoindrir la fibre morale jadis si importante pour le policier? Elle l’avait déjà vu tuer, mais il s’était agi de circonstances particulières, et cet individu avait eu la ferme intention d’avoir leur peau.


    Marissa vit ensuite la plus petite des trois gargouilles s’agenouiller pour ramasser quelque chose, puis se retourner et se diriger vers elle. À découvert, sachant pertinemment qu’on remarquerait sa présence, elle se figea, ne voyant rien d’autre à faire que d’attendre et de se préparer à recevoir un savon. En la voyant se lever, la gargouille hésita un instant. Marissa remarqua alors qu’il s’agissait d’une femme. Elle manqua d’éclater d’un rire incrédule. Pourquoi était-elle partie du principe que toutes les gargouilles étaient des hommes? Pourquoi ne lui était-il jamais venu à l’esprit qu’elles pouvaient avoir leur équivalent féminin?


    Elle prit ensuite conscience que c’était un humain qu’elle tenait dans ses bras. Elle le tenait comme un enfant, et non comme l’adulte bien bâti qu’il était. Toutefois, son bras ballant et sa tête pendante lui indiquèrent qu’il était sérieusement blessé.


    —Amène-le à la lumière, que je puisse l’examiner, lui ordonna-t-elle d’un ton autoritaire.


    Après tout, il était fort probable qu’elle était l’unique médecin à des kilomètres à la ronde. Elle pouvait se tromper, mais elle n’avait pas l’intention d’attendre d’en savoir davantage alors qu’il était évident que quelqu’un avait besoin de ses talents de toute urgence. La gargouille hésita, et Marissa eut le sentiment qu’elle s’efforçait d’éviter de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule pour obtenir quelque permission que ce soit de la part de Jackson. Mais il était évident qu’elles savaient toutes les deux que ce n’était pas près de se produire tant Jackson semblait occupé avec l’inconnu qui leur avait amené ce blessé. La gargouille finit par acquiescer, et elles se hâtèrent de gagner la maison.


    Dès qu’elle en eut la possibilité, elle actionna un interrupteur.


    —Pose-le là, lui enjoignit-elle en désignant le sol.


    Le canapé l’aurait gênée dans ses mouvements, et elle était à peu près certaine que la victime n’était pas en état de se plaindre du manque de confort. La gargouille s’agenouilla et déposa son fardeau par terre. Marissa se pencha au-dessus de l’homme, et, choquée, prit une grande inspiration. Il était couvert de sang séché. Il y en avait tellement qu’il ne pouvait s’agir que du sien. Il ne pouvait pas être encore en vie s’il avait perdu tant de sang. À moins, bien sûr, qu’il ne s’agisse encore d’une créature surnaturelle. Dieu seul savait ce dont elles étaient capables. Au fond d’elle, elle s’inquiétait d’avoir laissé Jackson tout seul dehors, comme si le fait de le surveiller de loin, dans les arbres, aurait pu lui donner des forces ou le guider dans ses actes.


    Elle s’efforça donc de chasser ses craintes et de se concentrer sur son patient.


    —Merde, ça fait un moment que j’ai quitté l’école de médecine, moi, marmonna-t-elle. Il faut nettoyer tout ce sang. Je n’y vois rien.


    Elle leva les yeux vers l’imposante gargouille. Elle avait une apparence humaine, mais sa peau était d’un gris de pierre, et elle ne doutait pas un seul instant qu’elle en avait aussi la texture. Elle n’avait pas un aspect de roche brute, comme elle aurait pu s’y attendre. En fait, elle semblait aussi lisse que du marbre poli.


    —Tu peux… désolée, comment tu t’appelles?


    —Diahmond.


    Pour une raison ou pour une autre, elle fut étonnée que cette femme hors du commun puisse avoir une voix si normale.


    —Diahmond, tu peux m’apporter une grande bassine d’eau et me trouver des serviettes?


    —Oui, bien sûr.


    —Il faut qu’il aille en traumatologie. Appelle aussi les urgences, s’il te plaît, lui demanda-t-elle en cherchant avec précaution l’origine de l’hémorragie.


    —Désolée. Ce n’est pas possible. Il faut qu’on fasse profil bas, ici, sembla-t-elle s’excuser en voyant Marissa la regarder en plissant les yeux.


    —Je m’en fous complètement! Ce type a besoin d’aide, et j’ai l’intention de veiller à ce qu’il en obtienne.


    —Il lui faut un guérisseur, insista Diahmond. Il faudra faire sans en attendant que l’un d’eux puisse venir jusqu’ici.


    Comprenant qu’elle perdait son temps en palabres inutiles, Marissa acquiesça sèchement. Diahmond s’enfonça alors aussitôt dans les entrailles de la demeure.


    —Ne t’inquiète pas, mon pote, chuchota-t-elle en se mettant à frotter avec précaution la croûte de sang qui s’était formée sur ses yeux. Je veillerai à ce que tu aies toute l’aide qu’il te faut.


    Vu son état, elle ne s’attendait naturellement pas à une réponse de sa part. Il avait les cheveux noirs, lui semblait-il, mais c’était tout ce qu’elle pouvait dire sur lui. Il était en caleçon et avait la peau glacée. Il était encore trop tôt en ce début de printemps pour que les nuits soient moins fraîches. Diahmond revint bientôt avec un baquet d’eau et quelques serviettes de différentes tailles.


    —Il faut qu’on trouve où il est blessé pour mettre un terme à l’hémorragie.


    Elle s’abstint d’énoncer un lieu commun en lui faisant remarquer qu’il avait perdu une quantité de sang catastrophique. De la même manière que Jackson était parti du principe que Leo Alvarez avait trouvé la mort des suites de la perte d’un grand volume de…


    Marissa sentit un frisson glacial lui parcourir l’échine. Elle approcha sa serviette du visage de l’homme et se mit à le frotter énergiquement pour être en mesure de distinguerses…


    —Leo! (Jackson fit irruption dans la maison, et, les apercevant à terre, se précipita vers eux avant de se laisser tomber à genoux.) Diahmond, il nous faut un guérisseur au plus vite!


    —Je m’en suis déjà occupée. J’ai appelé Nané, mais elle n’arrivera que dans quelques heures.


    —Il ne tiendra jamais si longtemps, les prévint sèchement Marissa. Pourquoi refusez-vous de l’amener à l’hôpital? Allez, Jackson! Je sais à quel point il est important à tes yeux!


    Il était évident, compte tenu de la façon dont il s’était cramponné à la main de Leo et de la peur qui se lisait dans son regard, que lui aussi redoutait de perdre son ami.


    —J’aimerais bien… Mais on ne pourrait jamais expliquer ce qui s’est passé, et ça attirerait l’attention sur nous, lui chuchota-t-il. Ne va pas croire que je ne ferai pas tout mon possible! Nané va le sortir de là. La médecine traditionnelle ne peut rien pour lui. Regarde-le et dis-moi franchement si tu crois que la médecine que tu connais est en mesure de lui sauver la vie! Voilà deux jours qu’il est porté disparu, Marissa. Pendant deux jours, il est resté à la merci des thaumaturges, et Dieu seul sait ce qu’ils lui ont fait subir pendant tout ce temps.


    C’était pourtant évident, mais Marissa se contint, se mordant nerveusement la lèvre en tentant de nettoyer tout ce sang. Elle finit par découvrir certaines de ses blessures,et…


    —Oh, merde! s’exclama-t-elle d’un ton horrifié.


    Sous tout ce sang, elle tomba sur des sortes de sillons, comme si quelqu’un s’était servi d’une cuillère à pommes parisienne sur lui pour lui ôter des lambeaux de peau. Étrangement, ils étaient tous à des stades de guérison différents, et aucun d’eux ne semblait être à l’origine de son hémorragie.


    —Kamenwati a dû tenter de le soigner précipitamment avant de l’amener ici. Il ne semble pas avoir eu le temps de faire dans la finesse, constata amèrement Jackson.


    Mais Marissa remarqua les larmes qu’il avait dans les yeux. Elle savait qu’il aurait rêvé de pouvoir rendre la pareille au thaumaturge qui avait fait subir cela à celui qu’il aimait comme son frère.


    —C’est lui qui… C’est lui qui lui a fait ça? Ce… Kamenwati?


    —Probablement. Peut-être, tergiversa-t-il. Je n’en sais rien. Mon instinct me dit qu’il y est pour quelque chose, même si je dois reconnaître que la torture, ce n’est pas son style. Mais il est tout à fait capable d’avoir délégué la tâche à un autre.


    Elle décela une importante dose de mépris dans sa voix, et, en l’écoutant parler de l’autre homme, elle commença à s’inquiéter.


    —Où est-il?


    —Ahnvil et Ihron s’occupent de lui. Disons qu’ils vont le garder en lieu sûr en attendant qu’on ait de nouveau besoin de lui.


    —Vous allez le torturer? lui demanda-t-elle sèchement, des flammes dans les yeux. Une personne, ça ne vous suffit pas?


    Il cilla, étonné qu’elle déchaîne sa colère sur lui. Puis il prit un air offusqué. Vraiment. Elle le comprit parce qu’il ne lui répondit pas avec la même force, et ne chercha pas à se défendre. Il se contenta de soupirer en détournant le regard.


    —Je croyais que tu me connaissais mieux que ça, dit-il, l’air perdu. Mais c’est ce que tu penses depuis le début, hein? Qu’on est des inconnus l’un pour l’autre. Qu’il vaudrait peut-être mieux que ça reste comme ça… (Puis il se tourna vers elle, le regard noir, même s’il ne haussa pas le ton.) Mais si ça avait dû être le cas, lui rétorqua-t-il, c’esttoi qui serais étendue par terre, baignant dans ton propre sang sans que je puisse y faire quoi que ce soit! Alors, tu vois? Tu vois ce qui peut t’arriver si tu t’en vas de ton côté? Déteste cet endroit autant que tu le souhaites, déteste-moi si tu veux, mais rends-toi un immense service, Marissa, et reste là où je peux t’aider.


    Devinant qu’il ne supportait pas cette impuissance, elle sentit sa gorge se nouer de culpabilité. Elle le connaissait effectivement mieux que cela. Elle savait parfaitement qu’il méritait plus de respect qu’elle voulait bien lui en accorder.


    —Désolée, finit-elle par lui dire doucement en posant la main sur celle avec laquelle il tenait Leo. Je suis désolée. Tu as raison. J’en suis consciente. Et je te connais aussi. Sans parler de Ménès, tu es quelqu’un de fort qui sait parfaitement ce qu’il y a de mieux à faire. Et, après ces deux derniers jours, je devrais pourtant savoir qu’il y a des choses dans ce monde que tu comprends bien mieux que moi. Je veillerai sur lui jusqu’à l’arrivée de ta guérisseuse, Jackson. Tu sais que je n’y renoncerai pas, et tu me connais, je peux me montrer obstinée.


    Quand elle en eut terminé, la colère de Jackson se dissipa à vue d’œil, et il lui adressa même un petit sourire tout en s’emparant d’une serviette et en l’aidant à débarrasser les plaies de son ami de tout le sang dont elles étaient couvertes.


    


    


    Ahnvil poussa Kamenwati dans une petite chambre. À en juger d’après la taille de la maison et la façon dont elle était aménagée, il s’agissait probablement d’une pièce destinée aux domestiques. Il ferma la porte, reprenant alors forme humaine avec un mouvement d’épaules, ses ailes se repliant dans son dos avant de disparaître complètement. Il se garda bien, cependant, de se débarrasser de sa peau de pierre. Kamen n’ayant aucune intention de se battre contre lui ni d’échapper à son sort, il aurait pu lui faire remarquer qu’elle lui serait inutile. Non. Ce n’était pas toujours un imbécile. Il savait qu’il se trouvait désormais dans le lieu le plus sûr qu’il puisse espérer trouver.


    Mais il n’estimait pas pour autant que ses nouveaux alliés de circonstance seraient à la hauteur face à un dieu. Puisque c’était la magie qui l’avait extirpé des profondeurs des ténèbres, peut-être pourrait-elle l’y renvoyer. Mais, même s’il existait un enchantement susceptible de régler ce problème, il en ignorait tout. En fin de compte, tout se réduirait à cela: trouver le sortilège qui lui permettrait de réparer ses âneries, puis mettre la main sur des lanceurs de sorts suffisamment puissants pour manier cette magie et y survivre.


    Mais, à l’exception d’Odjit et de lui-même, il ne connaissait personne d’assez fort. Peut-être Tameri, la puissante nièce de son ancienne maîtresse, mais, d’après ses calculs, elle n’était que dans la troisième semaine de sa fusion. Il lui faudrait encore du temps avant de pouvoir profiter pleinement de toute sa puissance. Et c’était le problème avec la fusion. Même si le processus était différent d’un individu à l’autre, qu’il se déroule sans problème ou dans la douleur, il les rendait vulnérables, et, souvent, ils se révélaient incapables d’accéder à toutes leurs capacités avant de se faire pourchasser et assassiner.


    —Ça te ressemble bien, ça, gronda Ahnvil. Créer une pagaille monstre sans te soucier des conséquences. C’est le problème, avec vous, les thaumaturges. Vous êtes impulsifs, vous manquez de vision à long terme, et vous êtes égoïstes. Rien ne vous intéresse à part vos petites affaires.


    —Montre-moi une seule créature sur cette terre qui n’ait aucun désir. Montre-m’en une qui ne fera pas tout pour le satisfaire, ne serait-ce que pour pouvoir ne plus y faire attention.


    Kamen s’était exprimé calmement. Il ne défendait pas son point de vue mais se contentait d’établir un fait. Ses sentiments, ses besoins et ses envies n’avaient plus aucune importance. Tout ce qui comptait, désormais, c’était de pouvoir remédier à la situation dont il était à l’origine. Oh, cela ne lui permettrait pas de se racheter de tout le mal qu’il avait déjà fait au long de ses nombreuses incarnations en permettant à Odjit de lui mettre des œillères pour qu’il ne voie plus qu’elle. Même s’il ne s’était pas tant agi d’elle que de ce qu’elle représentait. Il lui avait été fidèle, ainsi qu’à l’idéal qu’il avait cru défendre. Admettre le mal qui l’avait animée, c’était reconnaître le poison que lui-même était devenu par association.


    Il n’avait souhaité que l’unité. Dans les parchemins, il était écrit qu’il fallait que les changecorps soient unis lorsque Amon reviendrait. Sinon, il se fâcherait et les punirait. C’était ce que de nombreux érudits avaient découvert sur les plus anciens documents, dans leurs chambres fortes. Ils étaient persuadés que si les changecorps étaient unis, Amon reviendrait et leur accorderait l’accès à l’au-delà. Qu’il mettrait enfin un terme à cette malédiction. Qu’il les débarrasserait de toute la violence, de toutes les émotions et de toute la misère dont ils souffraient. Et que, cette fois, quand ils partiraient, ils ne connaîtraient plus la douleur de savoir qu’il leur faudrait revivre inlassablement cet instant.


    —Tu cherches toujours à te justifier, gronda Ahnvil, qui, avec sa carrure, donnait l’impression que la pièce qu’il ne cessait d’arpenter était encore plus minuscule.


    Kamen savait très bien ce que la gargouille pensait de lui, et il imaginait parfaitement ce qu’elle lui ferait si jamais Ménès lui en donnait l’autorisation.


    —Même chose pour toi, gargouille. Même chose pour toi.


    —Qu’est-ce que tu racontes? aboya Ahnvil d’un air agacé.


    Kamen lui lança un regard, et tout ce que la gargouille y décela fut un profond néant. Pas un manque de bonté, comme il s’était souvent complu à en accuser son créateur, mais vraiment un abîme, un puits sans fond où rien n’avait d’importance. Où plus rien ne méritait d’avoir de l’importance.


    —La balle. Ou, si tu préfères, tes mains autour de mon cou. Ou, si tu veux, un couteau pour m’éviscérer. (Il traça une ligne sur son buste avec ses doigts, effleurant l’étoffe maculée de sang de sa chemise.) Comme il te plaira. La mort, c’est la mort, quelle que soit la méthode. Sans doute cette fois resterai-je sur le plan éthéré. J’attendrai là-bas le retour d’Amon. Et je prierai pour qu’il comprenne en me regardant que je n’ai jamais rien souhaité d’autre que son retour pour qu’il puisse me libérer. Tu ne comprends pas? (Il se pencha en avant sur sa chaise.) Tu ne pourras imaginer aucune torture qui ne me fasse déjà souffrir, gargouille. Le destin s’en est déjà chargé, et bien mieux que tu ne pourrais jamais l’espérer.


    —Eh bien, ça ne te dérange pas si j’essaie tout de même? demanda Ahnvil en ricanant. On a tous besoin de se faire plaisir.


    —Je suis sûr que tu ne tarderas pas à avoir ton lot de sang et de guerre, gargouille. Tu y perdras tes amis, ceux qui te sont chers, et peut-être même la vie. Dirige ta colère et tes désirs sur Odjit et le dieu-démon qu’elle héberge. Tu la trouvais maléfique? Tu la croyais puissante?


    Il se mit à rire doucement. Ahnvil s’efforça de réprimer ce frisson qui lui parcourait l’échine. Il n’avait jamais rien entendu de si morbide. De si creux. Il comprit alors que la silhouette devant lui n’était qu’une ombre. L’homme qu’avait été Kamen n’avait plus aucune substance. Son frisson, en revanche, lui venait de l’impression qu’il avait de chercher l’homme de feu, le fanatique qu’il avait toujours vu en lui. Cela faisait plusieurs incarnations, désormais, près de trois siècles qu’il n’était plus son jouet. À l’époque, cet homme avait été redoutable. Magnifiquement redoutable. Kamen savait faire une chose. Prêcher. Et il mettait en pratique son propre discours. Il travaillait dur pour tâcher de comprendre ce que les dieux attendaient de lui, et se battait pour ce qui lui semblait juste quand il avait des certitudes.


    La gargouille se reprit. Non! Il ne plaindrait pas cet homme! Il n’aurait aucune pitié pour lui. Cet enfoiré l’avait réduit en esclavage!


    Il t’a aussi donné naissance…


    En poussant un grognement féroce, Ahnvil quitta brusquement la pièce et claqua si fort la porte derrière lui qu’il l’entendit se lézarder.


    Kamen demeura immobile. Il n’eut aucune réaction. Il resta assis là, envisageant les siècles qui l’attendaient, se remémorant tous ceux qu’il avait déjà vécus, cherchant à comprendre de quelle manière il s’y était pris pour se retrouver si loin de ses idéaux. Il ne le mettait pas sur le compte d’Odjit. Cela aurait été trop facile. Il savait très bien à qui il en voulait.


    À présent, tout ce qu’il pouvait faire, c’était réparer au moins une des bêtises qu’il avait commises.


    En attendant, il resterait assis, respirerait et attendrait…

  


  
    CHAPITRE 17


    Un peu plus tard, Jackson était assis dans un fauteuil au chevet de Leo, le regardant dormir et, comme le lui avait garanti Nané, guérir. Après avoir prodigué ses soins, elle lui avait assuré qu’il allait très bien malgré le traumatisme qu’il avait subi. Elle était très douée dans son domaine, et son pouvoir inné de guérison lui avait permis de faire des miracles avec Leo. Il était d’ailleurs si puissant qu’elle s’était vite épuisée. Dès que Jackson avait eu la certitude que le blessé était hors de danger et qu’il ne souffrait plus, il avait permis à Nané de prendre congé.


    Ce fils de pute de Kamen lui devait des explications. Il voulait savoir s’il était responsable de l’état de Leo. L’avaient-ils torturé pour tenter de parvenir jusqu’à lui? Avaient-ils poursuivi son ami après l’altercation dans les bois et lui avaient-ils fait subir ces atrocités à cause de lui?


    Et il envisageait de faire courir les mêmes risques à Marissa?


    —Putain, elle a raison, Leo. Ça n’a aucun sens de lui dire à un moment donné que je tiens à elle et de lui demander juste après de prendre part à ce naufrage que sont devenues nos vies. Mais quand j’imagine l’avenir sans elle à mes côtés, ça m’anéantit comme s’il s’agissait de Docia ou de toi. Ça me fendrait le cœur, de perdre l’un de vous deux. Tu es comme un frère pour Docia et moi. Merde, Docia dit même à tout le monde que tu es notre frère. Elle n’imaginerait pas que ça ne puisse pas être le cas.


    Il comprit alors à quel point Leo lui avait manqué au cours de ces dernières semaines. Ce dernier n’ayant aucun souvenir du soir où Jackson avait manqué de trouver la mort et était devenu l’hôte de Ménès, il n’avait pas pu en discuter avec lui. Avec son meilleur ami et, pour ainsi dire, son frère. Et cela n’avait pas été facile. En gardant ce secret, Jackson se rendit-il compte, il lui avait fait courir un risque, parce qu’il n’avait pas pu l’avertir des dangers qui le menaçaient.


    —Tais-toi, s’il te plaît, Jackson.


    Il sursauta, se leva et se retourna. Il aperçut Marissa dans l’encadrement de la porte. Malgré son acuité auditive décuplée, il ne l’avait pas entendue approcher. Il était trop accaparé par son chagrin.


    Elle le rejoignit rapidement, le surprenant de nouveau en l’étreignant et en le serrant dans ses bras. Il posa les mains sur ses épaules d’un geste hésitant. Il n’était pas habitué à la voir si affectueuse et chaleureuse. Elle s’était toujours montrée sous un jour très professionnel et irréprochable. C’était amusant, mais il lui était déjà arrivé un jour de fantasmer sur elle… en train de faire précisément cela. De s’approcher de lui, de l’enlacer et de lui garantir que tout allait bien se passer.


    —Tu n’es pas responsable de ce qui est arrivé, lui chuchota-t-elle dans le creux de l’oreille. C’est la créature malfaisante qui lui a fait ça qui en est responsable. Leo le sait très bien, j’en suis certaine. Il m’a toujours étonnée… enfin, je ne le connais pas personnellement, mais c’est un ancien militaire, il a fait la guerre, alors il sait.


    —Sans doute. Mais va-t-il comprendre pourquoi il faut désormais que je m’acoquine avec cette même créature malfaisante?


    Elle recula.


    —Tu crois que c’est lui qui lui a fait ça?


    —Je… je ne le sais pas encore. Il faut que j’aille lui parler. Et il faut que je parle à Leo.


    —Alors, parle.


    L’ordre rocailleux provenait du lit, et Jackson fit volte-face si rapidement qu’il manqua de déséquilibrer Marissa.


    Mais il la rattrapa d’instinct et continua à la tenir contre lui tandis qu’il s’approchait du lit et se penchait au-dessus de son ami.


    —Tu as vraiment sale mine, mon pote, lui annonça-t-il franchement.


    —Au moins, j’ai une excuse, moi, gloussa-t-il doucement. Et toi?


    Il était évident qu’il souffrait et qu’il était mal en point, et, quand il tenta de se redresser, Jackson voulut instinctivement lui conseiller de se détendre et de rester allongé, mais il savait comment Leo allait réagir, et de quelle manière lui-même se serait conduit si les rôles avaient été inversés. Leo allait vouloir se montrer combatif et rapidement redevenir lui-même, afin de cesser d’être une victime.


    Par chance, il y avait une psychiatre qualifiée dans la pièce.


    —Monsieur Alvarez, dit-elle sèchement en s’écartant de Jackson. Vous n’êtes pas encore en état de vous lever et d’aller courir. Restez étendu et prenez le temps de vous rétablir, lui préconisa-t-elle en désignant le lit d’un air autoritaire.


    —Vous savez, vous auriez été nettement plus convaincante si je ne venais pas de vous voir vous pelotonner contre Huggy Les-Bons-Tuyaux, là.


    Il désigna Jackson d’un signe de tête.


    —Et ce serait convaincant si je m’asseyais sur toi? lui demanda Jackson d’un ton cinglant.


    Il ne souhaitait vraiment pas que Leo la mette mal à l’aise, même s’il ne s’agissait que d’un mécanisme de défense de sa part.


    —Non, mais si c’était elle, pourquoi pas…


    Se trouvant décidément irrésistible, Leo se mit de nouveau à ricaner. Jackson dut reconnaître que personne ne lui arrivait à la cheville, question piques et bons mots.


    —Sois sage, et fais ce que te dit le médecin, lui recommanda Jackson en constatant à la blancheur de ses lèvres et à sa façon de serrer les dents à quel point il se faisait du mal. D’ailleurs, il faut que tu me racontes ce qui s’est passé.


    —Très bien, je vais tout t’expliquer.


    Mais il n’avait aucune intention de le faire étendu dans un lit. Il était resté ligoté suffisamment longtemps à son goût. Il avait envie de bouger, à présent. Ensuite, il tâcherait de remettre la main sur son Desert Eagle et d’en enfoncer le canon dans la bouche de cet enfoiré de connard qui l’avait mis dans cet état.


    —C’est ce gamin. Celui qu’on a vu quand Docia a disparu. Le trisomique.


    —Andy?


    Jackson fut aussi atterré que terrifié en se souvenant de ce à quoi Leo avait ressemblé une heure auparavant.


    Celui-ci fut soudain pris de vertiges et se sentit brusquement affaibli, ce qui lui rappela à quel point il avait perdu du sang. Il serra les dents de rage mais demeura assis dans son lit. Il savait qu’il lui serait inutile de se lever, qu’il s’écroulerait aussitôt par terre.


    —Ouais, lui. Je lui ai tourné le dos parce que je l’avais jugé inoffensif. (Il se mit à rire jaune.) Il m’a sauté dessus et… C’est un psychopathe. Un sadique. À ce niveau, je ne croyais pas que c’était possible. Mais je savais bien qu’il fallait éviter de tourner le dos à qui que ce soit. Je ne commettrai pas cette erreur deux fois, je te le garantis.


    —Allons, Leo, le réprimanda Marissa. Les trisomiques, adultes ou enfants, sont les êtres les plus doux et les plus charmants qui soient. Et, en raison de leurs traits particuliers, c’est un réflexe pour nous de ne pas les considérer comme une menace. (Elle se mit à frissonner et à se frotter les bras.) Merde. Ce pauvre petit est dominé par une de ces ordures? Il n’y a aucun moyen de faire disparaître le thaumaturge de son esprit?


    —«Le thaumaturge»? répéta Leo. Qu’est-ce que c’est que ça?


    —Non, répondit Jackson à Marissa. Du moins, on n’en connaît aucun. (Puis il prit une inspiration et se tourna vers Leo.) Il va falloir que je t’explique deux ou trois choses…


    


    


    —Putain… (Ce fut la seule réaction de Leo au bout d’un long moment de silence.) Tu sais, en temps normal, si tu m’avais raconté une histoire pareille, je t’aurais traité de cinglé et j’aurais tout de suite appelé les urgences psychiatriques, dit-il d’un ton résigné. Mais, après ce que je viens de voir et de vivre, je dois dire que je te crois, ajouta-t-il l’air amer.


    —Je suis désolé, Leo, dit doucement Jackson. Je suis vraiment désolé de t’avoir entraîné au milieu de tout ça. Quelque chose me dit qu’ils tentaient de t’arracher des informations sur moi. Ils ont dû t’enlever dans l’espoir que je me lancerais à ta recherche et que je finirais par me trahir. J’aurais dû te prévenir. J’aurais dû me confier à toi.


    —Écoute, champion, avant de commencer à t’en vouloir, je ne crois pas que ce soit la raison pour laquelle ils m’ont attrapé. Je peux te dire avec certitude que c’était une simple vengeance. C’est ce que m’a dit le connard de Sud-Africain qui m’a tiré de cet enfer. (Il serra les lèvres.) Et, même si je rêve de voir sa tête au bout d’une pique… il me semble qu’il serait tactiquement plus judicieux de le garder en vie. Pour le moment, en tout cas. Non, je préfère me consacrer à cette petite merde qui retient Andy prisonnier dans son propre corps.


    —Il n’y a rien à faire. Le seul moyen de se débarrasser de Chatha, c’est de tuer cet innocent, lui expliqua Jackson d’un ton grave. (Il posa rapidement un doigt sur les lèvres de Marissa pour l’empêcher d’intervenir.) Ça ne me plaît pas plus qu’à toi, mais il n’existe aucun moyen de supprimer l’un sans tuer l’autre. Le mieux que l’on puisse faire, c’est… (Le voyant hésiter, elle devina à quel point il trouvait son idée répugnante.) On pourrait le capturer et lui administrer de force un neuroleptique. C’est l’un des seuls moyens d’empêcher une fusion de s’opérer et la seule façon d’en inverser le processus. Les traitements psychiatriques agissent comme des pièges et empêchent le changecorps d’avoir accès au corps et à l’esprit de son hôte. C’est une sorte de paralysie. On continue à tout voir et à tout entendre, mais on reste immobilisé.


    —C’est horrible, protesta-t-elle avec un profond sentiment de dégoût. (Quand elle eut le sentiment qu’elle n’allait pas tarder à vomir, elle déglutit.) Mais ça me semble être aussi une prison parfaite pour Chatha. Si on parvient à retrouver Andy et à le garder ici sous notre surveillance, il pourra redevenir lui-même.


    —Sauf qu’il est resté prisonnier pendant très longtemps. Il a tout vu et tout entendu. Il a été témoin de crimes odieux. Il se pourrait qu’il ne reste plus rien du psychisme de l’original, après tout ça, fit remarquer Jackson.


    —Eh bien, ça ne coûte rien d’essayer, lui rétorqua-t-elle, si frustrée qu’elle fut incapable de se contenir. Merde! Vous ne pouviez pas rester dans votre fichu éther et nous foutre la paix?


    Elle vit Jackson changer d’attitude, serrant les dents pour se retenir visiblement de lui répliquer quelque chose de désagréable. Il se contenta de prendre une profonde inspiration pour se calmer un peu.


    —C’est ce que font certains d’entre nous. Mais cette existence, cette torpeur sans fin, peut rendre fou. Même si l’on est intangibles, on conserve nos désirs d’humains:vivre, rire, aimer… De quel droit affirmes-tu qu’on ne le mérite pas? On devrait rester indéfiniment au purgatoire? Sais-tu à quoi ça ressemble? Sais-tu ce que ça fait d’aimer quelqu’un de tout son être, de se trouver en sa compagnie et d’être incapable de pouvoir le toucher? Non. Manifestement non. Tu n’en sais foutrement rien, parce que tu es si effrayée à l’idée de perdre ton fichu sang-froid que ça te prive complètement de toute empathie. (Tandis qu’elle en restait bouche bée, il se tourna vers Leo.) Désolé, Leo. Je reviendrai plus tard.


    Il quitta la pièce en la bousculant, et fit claquer si fort la porte derrière lui qu’elle sursauta.


    —La vache, je crois qu’il est amoureux, s’amusa Leo d’une voix traînante en tentant de prendre appui sur la tête de lit.


    Elle comprit qu’il était épuisé. Elle savait qu’elle aurait mieux fait de le laisser se reposer, mais cette remarque la poussa à rester.


    —Que voulez-vous dire? demanda-t-elle avec méfiance, pas certaine de savoir si elle voulait vraiment connaître la réponse à sa question.


    —Vous plaisantez! Vous ne le voyez pas? Il est raide dingue de vous, doc. Et ça ne date pas d’hier.


    —Pas… d’hier? (C’était le meilleur ami de Jackson. Son confident. Si quelqu’un le connaissait dans l’intimité et était au courant de ses sentiments, c’était bien lui.) Vous devez faire erreur. Il est juste… C’est parce qu’il veut que je meure ou je ne sais quoi pour que sa reine puisse revenir et s’emparer de moi, déclara-t-elle d’un ton passablement amer.


    —Ah ouais? Même si ça fait un an qu’il se languit de vous de loin? Ça ne compte pas, ça? Enfin, c’est sûr, il n’a jamais franchi le pas, ajouta-t-il d’un air songeur, mais ça fait peut-être même un an et demi, d’ailleurs. Ouais, c’est ça. Ça fait deux ans que vous êtes là, hein?


    —Eh bien, je… oui, mais je… (Elle se mordilla nerveusement les lèvres.) C’est lui qui vous a dit ça?


    —Est-ce qu’il me l’a dit franchement? Jamais de la vie. Il aurait préféré crever plutôt que d’admettre qu’il voulait quelque chose d’inaccessible. Oh, eh! Voilà, dit-il avec un sourire en coin. Il est effectivement mort avant de le reconnaître!


    Marissa se fit livide, sentant son cœur battre comme si elle était sur des montagnes russes.


    —C’est parce qu’on travaillait ensemble, dit-elle en haletant.


    —Ouais. Et c’est une petite ville avec un petit poste de police. Les gens parlent. Alors, il s’est tu et il vous respectait assez pour garder les mains dans ses poches. Mais j’imagine que tout ça n’a plus aucune importance. (Il marqua un temps d’arrêt et jeta un coup d’œil à la chemise qu’elle portait. La chemise de Jackson.) Et j’ai l’impression qu’il a rattrapé le temps perdu. Reine morte ou pas, vous comptez beaucoup pour lui, Marissa. Si ça n’avait pas été le cas, il vous aurait fait du rentre-dedans sans la moindre finesse. Il aurait couché avec vous, tiré son coup, et serait reparti aussi vite. C’est ce qu’il a fait toute sa vie. Depuis que ses parents sont morts, du moins. Il n’aime pas trop s’attacher. Il ne veut plus avoir à supporter la moindre disparition s’il peut l’éviter.


    Bien sûr. Bien sûr! s’écria-t-elle en son for intérieur, se retenant de se frapper le front avec la paume de sa main. Quelle piètre psychiatre tu fais, Marissa Anderson! C’étaitl’une des raisons pour lesquelles il avait si mal pris de perdre Chico. Et la raison pour laquelle il avait piqué une telle crise à la mort de Docia. Cela avait dû être terrible pour lui d’entrer chez Leo et de voir tout ce sang, lui laissant supposer que son meilleur ami était certainement mort. Merde, et elle qui s’inquiétait pour sa propre sécurité…


    —Vous feriez bien d’essayer de le rattraper, maintenant, l’incita Leo.


    —Oui, oui, répondit-elle d’un air absent. Reposez-vous, je vais…


    Elle n’acheva pas sa phrase parce qu’elle s’était déjà lancée à la poursuite de Jackson.


    Dans son lit, Leo se mit à glousser. Au moins, il ressortira peut-être quelque chose de bien de toute cette histoire, se dit-il. Il ne semblait pas avoir trop de fièvre, mais il préférait éviter de se mettre plus à son aise. La douleur le tiendrait éveillé encore un moment. Peut-être cela l’empêcherait-il de faire des cauchemars. Cela lui était arrivé, au front. Trois ans auparavant, au Nicaragua. Et cela se reproduirait sans doute.


    Merde.


    Il aurait tué quelqu’un pour un verre de ce bon vieux Jack Daniel’s.


    


    Pourquoi cette fichue baraque est-elle aussi vaste? se demanda-t-elle avec un certain agacement en cherchant Jackson. Il n’était ni dans sa chambre, ni dans la cuisine, ni dans le salon, et elle n’avait pas l’intention d’aller jeter un coup d’œil dans les pièces où elle n’avait rien à faire. Elle avait eu tort de le faire, la fois précédente. Elle en avait été consciente, mais s’était laissé emporter par sa colère. Comme c’était aussi le cas actuellement.


    Il avait raison. Elle faisait tout pour maîtriser ses émotions. Elle avait cru que cela ferait d’elle une meilleure psychiatre, que cela lui donnerait un air plus professionnel, plus à même de prendre du recul et d’éviter de s’embourber dans les émotions de ses patients. Cela n’avait eu pour résultat que de l’insensibiliser à propos de tout, sauf de sa sœur. Elle l’aurait sans doute remarqué…


    —Jackson? appela-t-elle en s’aventurant sur la terrasse baignée par le clair de lune.


    Ignorant où se trouvait l’interrupteur, elle se prit à espérer que la pleine lune lui fournirait suffisamment de lumière pour déterminer s’il se trouvait là ou non.


    —Non. J’ai trop de poitrine pour être Jackson.


    —Oh, désolée, s’excusa-t-elle auprès de la femme assise dans la pénombre.


    —Pas de problème. Vous n’avez pas notre vision nocturne, l’excusa Diahmond. Il n’est plus possible d’avoir la moindre intimité, dans cette maison, avec tout ce monde.


    —Je ne sais pas comment vous faites. Je crois bien que je deviendrais folle si je ne pouvais pas profiter d’un peu d’intimité.


    La gargouille la dévisagea un long moment, l’examinant brièvement avec son regard grisâtre auquel le clair de lune donnait un certain éclat.


    —Les membres de la famille royale bénéficient rarement de ce genre de luxe, lui fit-elle remarquer avec une certaine froideur. C’est le prix à payer pour le bonheur de leur peuple. Ils supportent toute cette agitation et une moindre liberté parce que le bien-être de leurs sujets est plus important à leurs yeux que le leur. Il faut être quelqu’un de très particulier pour accepter ce genre de sacrifice.


    Quitte à se faire traiter de folle, Marissa eut l’impression que Diahmond doutait qu’elle puisse faire l’affaire. Elle repoussa cette idée. Qu’importe ce que la gargouille pouvait penser d’elle.


    —Tu ne m’aimes pas beaucoup, hein? lui demanda-t-elle en s’enfonçant dans la nuit, tournant le visage en direction de la lune.


    Elle dut reconnaître que ce n’était pas si mal de vivre la nuit. Il faisait frais, et il y avait toutes sortes de petits bruits bizarres.


    —J’ai simplement du mal à vous comprendre, voilà tout.


    —Qu’y a-t-il de si déroutant? Que je ne sois pas prête à sacrifier mon existence pour devoir la partager avec quelqu’un dont je ne sais presque rien?


    —Qu’aimeriez-vous savoir sur elle qui serait susceptible de vous faire changer d’avis?


    Aïe. Deux points pour la gargouille. La manière dont elle l’avait dit impliquait qu’elle pourrait apprécier certains de ses côtés. Avait-elle fait exprès de le dire de cette façon?


    —À quoi elle ressemble, ta reine? Je pars du principe que tu la connais… c’est ce que j’ai cru comprendre, à t’entendre.


    —Je la connais nettement moins bien que son mari. S’il est incapable de vous convaincre qu’elle en vaut la peine, que pourrais-je ajouter? Je n’ai pas l’intention d’en discuter avec vous, ni de tenter de vous persuader, mortelle. Vous ne comprenez pas notre univers, et j’ai l’impression que ce que vous ne comprenez pas vous effraie.


    Bing. Quatre points. Houlà. Cela faisait un moment qu’elle n’avait plus perdu une joute de ce genre. Et jamais de manière si écrasante.


    —Qu’y a-t-il à comprendre? demanda-t-elle d’un ton imperturbable. Je meurs. Elle vit. Point.


    Diahmond esquissa un sourire.


    —C’est si simple. Et pourtant si complexe. Tous les changecorps bénéficient d’aptitudes particulières. Mon seigneur pharaon maîtrise la télékinésie. Ramsès, le climat. Vous savez quelles sont les siennes?


    —Non, reconnut Marissa, un peu honteuse.


    —L’empathie. Les émotions, mortelle. Elle ressent ce que les autres éprouvent avec une telle intensité que, parfois, la seule chose qui lui permette de rester saine d’esprit, c’est l’homme dont vous êtes actuellement à la recherche. Ménès. Jackson. Appelez-le comme vous voulez. Mais vous voulez vraiment savoir ce que je ne comprendspas?


    —Dis-moi, l’invita-t-elle à poursuivre.


    —On vous fait cette proposition… Un homme qui vous aime et qui souhaite que vous fassiez quelque chose pour que son amour soit mille fois plus grand. Il vous a choisie – j’imagine qu’il a vu quelque chose d’intéressant en vous – parmi toutes les autres femmes du monde. Et si vous croyez qu’il a fait ce choix à la légère, vous vous trompez horriblement, il faut que vous le sachiez. La dernière fois qu’elle lui a demandé de lui trouver quelqu’un, ça lui a pris onze ans avant de mettre la main sur une femme qu’il jugeait suffisamment digne d’elle. Vous imaginez ce qu’il a dû subir? En attendant si longtemps? Cet homme vous offre un présent qui vous rendra plus forte, qui aiguisera vos sens, et qui prolongera considérablement votre existence. Je ne dis pas qu’il n’y a aucun inconvénient. Il y en a. Et vous dire le contraire, ce serait insulter votre intelligence. Je ne vous connais pas bien, mais j’imagine que vous en avez un peu.


    Euh, là, c’était un coup bas, songea Marissa en soupirant.


    —Non seulement il vous propose tout ça, mais, cerise sur le gâteau, poursuivit-elle en se penchant et en posant les coudes sur ses cuisses, il vous offre l’amour éternel. Ce à quoi aucune mortelle ne pourrait prétendre. Une relation sans aucune ambiguïté. Aucun doute. Aucune incertitude. Je le sais, parce que j’en ai été témoin. Au cours de deux incarnations. Peu importe leur durée. Ils vivaient pleinement chaque journée. Ils vivaient plus en une semaine que vous et moi en une année entière. Je serais prête à donner mon bras droit pour connaître ne serait-ce qu’une heure de ce qu’ils ont vécu, et vous, vous rejetez tout ça en bloc, comme s’il pouvait vous arriver quelque chose de mieux. C’est le problème avec vous, les humains. Vous ne savez pas profiter du moment présent, vous réfléchissez toujours à l’avenir.


    —Mais je…, commença Marissa, sans vraiment savoir comment elle pouvait se défendre, à part en avouant la vérité. J’ai peur de mourir, dit-elle doucement.


    —Ah. (Diahmond sembla réfléchir un long moment à la question.) Je meurs tous les jours, poursuivit-elle. Quand les rayons du soleil me touchent, je ne peux plus respirer, mes poumons se changeant en pierre avant le reste de mon corps. Oh, je sais bien que je vais me réveiller à la tombée de la nuit, mais je sais aussi que je demeurerai impuissante jusque-là. Qu’on peut m’anéantir au bulldozer ou au marteau-piqueur sans que je puisse me défendre. Je meurs tous les jours. Je suffoque et j’ai peur. Alors, oui, je comprends. Mais, au moins, vous êtes certaine de revenir, cette fois. Combien peuvent en dire autant… moi y compris? Et parmi ces… élus, combien le savent à l’avance?


    Ne sachant que lui répondre, Marissa garda le silence. Elle ne s’était jamais posé toutes ces questions. Tout ce qui l’avait préoccupée, c’était de déterminer si Jackson avait des sentiments pour elle en raison de ce qu’elle était ou à cause de ce qu’elle pouvait devenir. Et s’il lui était arrivé de douter, ce n’était désormais plus le cas. Après tout, combien de preuves allait-il devoir lui apporter pour l’en convaincre? Combien de temps cela allait-il durer? Le problème, ce n’était pas qu’elle doutait de lui, mais simplement qu’elle avait du mal à croire que quelqu’un puisse vraiment éprouver ce genre de sentiments pour elle.


    —Je te prie de m’excuser, dit-elle. Mais, avant de retourner à l’intérieur, elle marqua un temps d’hésitation. Je te remercie, ajouta-t-elle. Ta maîtresse a énormément de chance de t’avoir auprès d’elle. J’ai rarement eu l’occasion de voir quelqu’un exprimer ainsi sa foi en une autre personne avec une telle conviction. J’imagine que… Les gens qui viennent me voir me parlent de leurs problèmes, de tout ce qui ne va pas dans leur vie. Il est très facile d’écouter continuellement de genre de chose et de commencer à croire… de commencer à croire qu’il n’y a rien de tel que d’entretenir une bonne relation avec quelqu’un. Mais ce n’est pas juste, ajouta-t-elle aussitôt, aussi bien pour elle-même que pour Diahmond. Parce qu’il y a déjà quelqu’un de vraiment merveilleux dans ma vie, et ma relation avec elle, même si elle peut parfois se révéler éprouvante, est l’une des plus saines et des plus fabuleuses que je connaisse. Je suis vraiment bête de ne pas suffisamment m’en rendre compte. Peut-être… peut-être suis-je trop bête pour comprendre qu’on ne peut rien avoir de bien si on en refuse les mauvais côtés.


    Diahmond esquissa un léger sourire.


    —Il y a peut-être encore de l’espoir, après tout, dit-elle, manifestement pour la taquiner.


    —Peut-être, confirma-t-elle en lui adressant un sourire à son tour.


    En rentrant, elle prit soudain conscience que son cœur battait à tout rompre et qu’elle était gagnée par un mélange exaltant de peur et d’impatience. Elle ne cherchait plus Jackson, elle le trouverait plus tard. Non. Il fallait d’abord qu’elle voie quelqu’un d’autre avant de s’autoriser à penser à toutes ces choses aussi effrayantes que passionnantes. Elle ressortit de la maison et s’enfonça dans la nuit, longeant l’allée en direction des dépendances. Elle buta contre les marches, son angoisse se faisant de plus en plus grande au fur et à mesure qu’elle approchait du but. Elle savait qu’une fois qu’elle aurait franchi le seuil, il était probable qu’elle deviendrait une tout autre personne. Quelqu’un de plus courageux qu’elle l’avait jamais été. Quelqu’un qui ne ferait pas semblant d’être fort, mais qui le serait réellement, aussi bien mentalement que physiquement.


    —Lina!


    Elle fit claquer la porte derrière elle et actionna l’interrupteur. Après tout, ce n’était pas encore une créature surnaturelle.


    Pas encore…


    Cette idée la terrifia.


    —Tu es folle, marmonna-t-elle pour elle-même. Complètement folle. Même ta cinglée de sœur va te dire à quel point tout ça n’a aucun sens, dit-elle en faisant irruption dans la chambre d’Angelina et en la réveillant en sursaut.

  


  
    CHAPITRE 18


    —C’est mortel! s’écria Angelina après que sa sœur lui eut expliqué tout ce qui se passait et ce qu’elle envisageait de faire.


    Après tout, rien de tout cela ne serait possible sans elle. Elle ne pourrait pas abandonner sa sœur aussi facilement que la lumière du jour, son travail et tout le reste.


    —Ce n’est pas mortel, c’est insensé! rectifia Marissa, à bout de souffle. Il faut que tu me dises que c’est insensé!


    —Écoute, lui dit sèchement Lina. Si tu es venue ici pour entendre la voix de la raison, c’est que tu n’as manifestement pas très envie que quelqu’un t’en dissuade.


    Elle n’avait pas tort.


    —J’imagine que non, reconnut-elle à voix haute, comme s’il s’agissait d’un secret inavouable dont il ne fallait pas parler, au risque de lui donner corps. Mais je vais mourir! Enfin, sûrement que…


    —Tu vois les choses du mauvais côté, lui rétorqua sa sœur avec une impatience communicative. Ce n’est pas mourir, c’est… c’est… se métamorphoser. Tu es comme une jolie petite chenille toute poilue. Et quand tu auras franchi cette étape, tu deviendras un papillon magnifique, majestueux, aimé et… Oh! Qu’est-ce que je suis jalouse! Le seul truc qui craint, c’est le coup de la lumière du soleil. Je ne sais pas ce que je ferais si je ne pouvais plus voir le monde en plein jour. (Puis elle haussa les épaules.) Mais, d’après ce que j’ai compris, tu pourras voir la nuit presque aussi bien que la journée, alors ça n’a peut-être pas vraiment d’importance. Quoi qu’il en soit… (Elle baissa les yeux sur le lit et se mit à tirer légèrement sur le drap.) Quoi qu’il en soit, ce sera bien de savoir que tu es sécurité, que tu es heureuse et que je ne serai pas près de te perdre. À t’écouter, tu risques de vivre bien plus longtemps que moi.


    —Crois-moi, j’ai des doutes sur ce genre de chose. Mais… je suis en train de me rendre compte de quelque chose: ces gens sont en mille morceaux, en ce moment. Jackson termine tout juste sa fusion, il est venu ici pour prendre sa place à la tête de son peuple, dont les chefs sont absents depuis très longtemps. Surtout elle. La dernière fois, elle n’a vécu qu’une semaine, d’après ce que j’ai compris, avant que les thaumaturges s’en prennent à elle. Ça signifie que ça fait plus de deux cents ans qu’ils n’ont pas été ensemble.


    Sa sœur et elle se mirent à soupirer simultanément. L’idée que deux êtres puissent attendre des siècles avant d’avoir l’occasion de se retrouver, d’être de nouveau en mesure de se toucher, était affreusement romantique. Il était dès lors facile de comprendre pourquoi la peine de Ménès avait pris le pas sur son sens du devoir envers son peuple, lorsqu’on lui avait enlevé sa bien-aimée au bout de quelques jours seulement.


    —Et, si je parviens à rester hors de portée des thaumaturges, je pourrai peut-être les aider.


    —Réfléchis, l’incita Lina d’un ton d’impatience. Tu es psychiatre! Qui pourra mieux les comprendre que toi? Comment comptes-tu t’y prendre? En te tirant une balle dans la tête? Ou avec du poison, comme Cléopâtre, étendue sur ton lit dans une pose magnifique?


    Elle se coucha sur le matelas, et jeta l’un de ses bras sur sa tête de manière théâtrale.


    —La vache, ça me fiche vraiment les jetons de te voir parler de mon suicide de façon si enthousiaste. (Elle fronça les sourcils.) Je n’en sais rien. Je n’y ai pas encore réfléchi. Enfin, me tirer une balle… (Elle frissonna.) Non. C’est peut-être rapide, mais… non. Je crois que je vais m’en tenir à l’idée du poison. Je vais me rédiger une ordonnance avec des somnifères surpuissants. J’imagine qu’il va falloir que j’en parle à Jackson. Je ne sais pas s’ils ont des règles. Oh, putain, je vais vraiment le faire? (Elle sentit sa gorge se nouer, même si elle était terriblement impatiente.) À condition qu’il veuille encore de moi. (Elle soupira.) Je n’ai pas été très sympa avec lui.


    —Il te le pardonnera. Ils pardonnent toujours.


    —Et si…, commença-t-elle.


    —Oh, cesse de réfléchir! Pour une fois dans ta vie, contente-toi d’agir, lui intima sa sœur avec une soudaine véhémence. Fais ce que tu as vraiment envie de faire et arrête de tout analyser. Renonce à tout vouloir maîtriser. Arrête…


    Marissa prit une inspiration et acquiesça. Angelina lui adressa un sourire et la prit par le cou pour la serrer contre elle.


    —Maintenant… va mourir, fiche-moi le camp!


    Elle se mit à ricaner, et Marissa la repoussa en pouffant, se leva et défroissa sa jupe.


    —Très bien, dit-elle. Quand il faut y aller… Voilà, je vais le faire. Suivre mon instinct et mon cœur, et…


    —Fiche-moi le camp!


    —Oh, très bien, dit-elle en lui tirant la langue, retombant soudain en enfance, quand elles ne cessaient de s’amuser et de se taquiner l’une l’autre.


    Puis elle prit une nouvelle inspiration et s’empressa de quitter la chambre de Lina.


    


    


    Elle tomba sur lui de manière plutôt inattendue en approchant de la demeure principale, à l’angle sud-ouest de la bâtisse. En fait, elle entendit d’abord sa voix, et se figea en percevant ses paroles.


    —Je sais qu’il faut que tu ailles te coucher, Max, mais je voudrais d’abord que tu me rendes un service et que tu ramènes Sargent au poste de Saugerties. Dis-leur… dis-leur qu’il va avoir besoin d’un nouveau maître, lui ordonna-t-il d’un ton grave, les dents serrées, s’efforçant de contenir ses émotions. Dis-leur que j’ai dû partir en raison d’un problème familial qui risque d’être très long à régler. Je rédigerai une lettre de démission pour rendre tout ça officiel, et je demanderai à une gargouille de la poster d’un autre État. Juste au cas où ils voudraient se lancer à ma recherche. Dans quelques semaines, Leo pourra rentrer, leur montrer qu’il n’est pas mort et leur expliquer que je n’ai rien à voir avec ça.


    —Non, Jackson! intervint-elle, incapable de se maîtriser plus longtemps tant elle était bouleversée.


    Il se retourna lentement, la regarda dans les yeux, visiblement furieux. Il resta muet, se contentant de reporter ostensiblement son attention sur Max.


    —Je veux qu’il voyage dans la cabine de l’avion, Max. Pas dans une caisse dans la soute.


    —Je n’aurais jamais fait ça, se défendit Max, s’indignant que Jackson ait pu l’en croire capable.


    —Je le sais. C’est juste que… je voulais que ce soit bien clair. En être certain.


    —Jackson! aboya-t-elle en s’approchant de lui. (Voyant qu’il ne lui accordait pas la moindre attention, elle se glissa entre les deux hommes et le saisit par la chemise, regrettant d’être incapable de le secouer.) Tu ne peux pas abandonner ce chien! Qu’est-ce que tu as dans la tête? Tu sais à quel point il compte pour…


    —Ce que je sais, l’interrompit-elle en se retournant, c’est que quelqu’un vient de me rappeler que ceux qui restent à mes côtés sont en danger, ne serait-ce que parce qu’ils me connaissent. Quelqu’un vient de me rappeler qu’en raison de ma nature, j’ai transformé un innocent en cible. Que je suis à l’origine de la tension, de la peine et des choses horribles qui sont survenues dans l’existence de cet innocent. Alors, excuse-moi, mais je m’en voudrais que Sargent se fasse tuer en tentant de me protéger d’une créature surnaturelle contre laquelle il ne peut rien! Et il a été dressé pour un boulot qu’il adore. Qu’il est impatient de retrouver. J’essaie de me montrer moins égoïste, Marissa. Mais je comprends que tu ne saches pas ce que ça fait.


    Très bien, songea Marissa, quelque peu agacée. Depuis quand était-elle devenue la connasse de la maison? Tout le monde s’ingéniait à lui lancer des piques, et elle commençait à en avoir assez.


    —Ne t’avise pas de me reprocher de prendre le temps de comprendre et d’apprécier quelque chose plutôt que de l’accepter les yeux fermés! Et vous! (Elle se tourna vivement vers Max, qui tentait discrètement d’échapper à la dispute. Elle désigna le sol et poursuivit d’un ton impérieux.) Au pied! (Il se figea, haussant un sourcil d’un air intrigué, et Sargent, très obéissant, obtempéra.) Si vous voulez que je devienne votre reine, j’attends de vous que… que vous m’informiez complètement, je dis bien «complètement», de chaque décision importante! Je ne compte pas devenir une potiche, une jolie fille sur un trône, pendant que les hommes, si costauds soient-ils, se chargent de tout le reste. (Elle se tourna de nouveau vers Jackson.) J’ignore ce qu’en pense Hatchepsout, mais quelque chose me dit que toutes ces conneries machistes ne doivent pas l’emballer plus que moi. Alors, quand on sera toutes les deux, il va te falloir changer radicalement d’attitude, parce que nous ne le tolérerons pas!


    Elle se tut, le souffle court, fusillant Jackson du regard, sa colère commençant doucement à retomber. Elle n’avait pas remarqué qu’il avait les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte.


    —Est-ce que… (Il s’éclaircit la voix d’un air impossible à identifier.) Est-ce que tu viens bien de dire «nous»?


    


    


    Il était si stupéfait qu’elle aurait sans doute pu le faire basculer à la renverse d’une simple pichenette. Elle n’y avait sans doute pas… Non, se dit-il avant de s’enthousiasmer inutilement, il s’agit d’une simple hypothèse.


    —Oui, j’ai bien dit «nous». À condition que tu puisses cesser de jouer les crétins assez longtemps pour me tuer. Et c’est quoi, l’idée, au juste? Les règles, je veux dire. Je peux me faire une overdose, lécher de la moutarde à la petite cuillère ou… il faut que je meure d’une façon particulière? Parce que je suis sûre qu’il y a forcément des règles et, tu peux me croire, je n’ai pas vraiment envie de me planter.


    —Oh, putain…


    Ce fut tout ce qu’il parvint à penser et à dire. Il savait qu’il la regardait fixement et qu’il devait ressembler à un idiot parce qu’il était incapable de formuler la moindre pensée cohérente à propos de ce qu’il fallait faire ensuite. Il n’en était pas capable car son cœur battait à tout rompre, tant il était à la fois effrayé et impatient. Effrayé qu’il ne s’agisse que d’un rêve, impatient si ce n’en était pas un.


    —Jackson, l’interpella-t-elle. Quand une femme te propose de se tuer pour toi, elle attend autre chose qu’un simple «oh, putain».


    —Oh, putain de putain! s’écria-t-il avant d’exploser.


    Il la saisit à deux mains et l’embrassa en l’étreignant si fort qu’elle en eut le souffle coupé. Il l’embrassa vigoureusement, ravi de la voir se détendre et entrouvrir les lèvres pour lui permettre de lui faire des choses excitantes avec sa langue. Il l’embrassa si longuement et avec une telle intensité qu’il crut qu’il allait finir par manquer d’oxygène et avoir des vertiges. Quand il se retira enfin, il remarqua son regard rieur et l’observa se passer la langue sur les lèvres.


    —Vous pouvez disposer, à présent, Max, dit-elle en donnant congé à l’homme avec un signe de la main sans jamais détacher son regard de Jackson pour autant. Vous pouvez rentrer à la maison, pas prendre un avion. Compris?


    —Ouais.


    Il se mit à glousser et s’éloigna, Sargent sur ses talons.


    —J’ai du mal à le croire, bredouilla Jackson, ne voyant toujours pas quoi dire. Tu en es certaine à cent…


    —Tu vas finir par terminer tes phrases, un jour? le taquina-t-elle.


    —Merde, je vais te tuer, lui rappela-t-il d’un ton féroce, comme pour l’empêcher de se délecter de son état de sidération.


    —Eh bien, c’était ce qui était prévu, non?


    Plutôt que de la secouer, il la serra de nouveau contre lui. Cette fois, ce fut elle qui lui réclama un baiser, pressant sa bouche contre la sienne comme s’ils ne faisaient qu’un, avant de répéter plusieurs fois l’opération, chacun de leurs contacts plus ardent et plus rapide. Avant qu’il ait pu réagir, elle se jeta sur lui, enroulant les bras autour de sa tête, et les jambes autour de sa taille. Il lui fallut faire quatre pas à l’aveuglette avant de pouvoir la plaquer contre le mur latéral de la maison. Merde. Bon sang, qu’avait-elle en elle qui le poussait à vouloir oublier toute galanterie et simplement lui faire l’amour comme une bête sauvage? Avant d’y aller en douceur, plus lentement. Mais c’était toujours comme cela. Ce désir. Ce besoin avide d’être en elle quelle qu’en soit la manière et dès que cela lui était humainement possible.


    Ensemble, ils firent remonter sa jupe, et il se mit à lui caresser les jambes. Elle avait des fesses généreuses, mais elle l’avait toujours caché avec ses vêtements professionnels. Elle était sexy, mais classique. Du genre à donner envie de la dévergonder. De la déshabiller. Exactement comme elle était en train de le dévêtir, se rendit-il compte. Il était perdu. Pas seulement parce qu’elle s’efforçait fébrilement de déboutonner son jean et de le baisser le long de ses cuisses. Si elle avait su à quel point ce qu’elle lui avait dit un peu plus tôt l’avait anéanti… Il était encore écœuré qu’elle ait pu regretter qu’il ne soit pas mort définitivement. Parce que c’était de cela qu’il s’agissait. Sans Ménès, il serait mort. Bien sûr, si Tameri n’avait pas sauvé sa sœur, il ne se serait pas trouvé en ce lieu à ce moment-là, mais c’était chercher la petite bête.


    Et cela n’avait plus d’importance, désormais. Avec une main sur les fesses de Marissa, il se prit en main et s’orienta dans la direction qu’il souhaitait prendre. Il se cala bien contre elle, et, la tenant fermement pour qu’elle demeure immobile, il s’enfonça en elle d’un coup. Elle rompit leur baiser pour pouvoir crier, enfouissant les mains dans les cheveux de Jackson et les lui tirant. Il ne marqua pas de pause, ne perdit pas un instant. Il n’avait pas le temps. Il fut complètement pris de court en comprenant qu’il pourrait jouir avec deux ou trois coups de reins supplémentaires. Il ne comprenait pas. Cela ne lui était jamais arrivé. Il avait toujours parfaitement maîtrisé ses relations, n’ayant jamais cédé aux sensations vertigineuses et ne s’étant jamais vraiment attaché.


    Dans ce domaine, il lui ressemblait, comprit-il. Il était l’hôpital, elle était la charité. Au moins, elle avait une excuse. Elle avait tenté de rester professionnelle. Quel était son prétexte? C’était plus sûr pour elle, songea-t-il. Il n’était désormais plus question de sécurité. Car, même s’ils seraient immortels et si rien ne pourrait les séparer, il avait l’impression de prendre un énorme risque. De remettre sa vie entre ses mains. Et Dieu ce que cela le terrifiait!


    Mais cela ne l’empêcha pas de lui faire l’amour, tous les deux gémissant de plaisir suffisamment fort pour que l’on puisse les entendre… eh bien, à des kilomètres à la ronde. Il aurait bien aimé pouvoir en prendre conscience. Lui montrer un peu plus de respect. Mais il en était incapable. Et n’en avait aucune envie.


    La seule chose dont il se sentait capable, c’était de s’enfoncer en elle sans discontinuer, aussi vite que possible, se mettant à inspirer entre ses dents quand il sentit qu’il ne pourrait plus se retenir bien longtemps. Cela avait été rapide. Très rapide. Et il se libéra à en avoir mal. Il avait à peine remarqué qu’elle lui avait enfoncé les ongles dans les épaules, qu’elle haletait pour reprendre son souffle, qu’elle était amorphe dans ses bras, contre le mur.


    Le mur!


    Putain de merde! Il venait de lui faire l’amour contre le mur de cette fichue baraque! En public! Enfin, presque. Il savait qu’avec le raffut qu’ils avaient fait, personne n’aurait osé approcher. Dans ce genre de cas, prit-il conscience, cela avait de sacrés avantages d’être le roi.


    —Mourir d’extase, chuchota-t-elle à son oreille. Oh oui. Je n’y avais pas pensé.


    Il se mit à pouffer. Ce qu’elle pouvait le faire rire, parfois. Comme le jour où elle avait pris ombrage des remarques salaces à propos de son fessier que Howard Redman proférait chaque fois qu’elle passait devant son bureau. Une autre aurait choisi de faire un détour. Mais pas sa Marissa. Elle s’était penchée par-dessus son bureau, lui offrant un point de vue imprenable sur son décolleté, et l’avait prévenu, suffisamment fort pour que tout le monde l’entende, que ce qu’il faisait, c’était du harcèlement sexuel, que les services de police de Saugerties menaient dans ce domaine une politique de tolérance zéro, et qu’il ferait bien de se méfier avant qu’une nana avec un peu de cran se décide à le poursuivre.


    —Maintenant, monsieur Redman, avait-elle dit, si vous souhaitez parler à quelqu’un des complexes qui vous poussent à vous conduire de cette façon, ma porte vous est ouverte.


    Et Jackson, comme le reste de l’open space, s’était écroulé de rire. Par la suite, Redman ne lui avait plus jamais fait la moindre remarque.


    C’est vrai. Il ne faut pas lui chercher des noises.


    —Il y a des méthodes plus efficaces, haleta-t-il. Même si aucune n’est aussi amusante. Et il va falloir respecter certaines règles, lui confirma-t-il. Tu ne peux pas te faire exploser ni te trancher la tête. Il faut que ce soit quelque chose qui, si ça avait été un peu moins grave, aurait pu être soigné par la médecine traditionnelle.


    —Pas de décapitation. Compris.


    —Même si c’est un classique.


    Il jeta un coup d’œil autour de lui pour vérifier qu’ils étaient bien seuls. Mais il savait que cela ne durerait pas, tant il y avait de monde qui allait et venait. Les gargouilles qui patrouillaient à terre ne tarderaient pas à les surprendre, et il n’avait aucune envie de la mettre mal à l’aise. Quand Hatchepsout serait là, ce serait peut-être différent, mais, pour le moment, mieux valait éviter de trop heurter sa sensibilité. Il se retira, ce qui lui laissa un sentiment doux-amer, son membre brûlant saisi par la fraîcheur de l’atmosphère. Comprenant qu’elle avait peut-être froid, à demi nue dans sa chemise, il chercha sa jupe à tâtons et la lui remonta sur les fesses.


    —J’imagine que tu as déjà une préférence pour une méthode? lui demanda-t-il, tentant de la reposer à terre, tandis qu’elle l’en empêchait en maintenant son étau autour de ses cuisses.


    Il la regarda dans les yeux en haussant un sourcil.


    —Je t’ai dit que je préférerais mourir d’extase. Mais si tu refuses d’aider une pauvre petite fille, c’est que tu n’es pas l’homme que je croyais, dit-elle avec un sourire amusé sur ses lèvres enflées.


    Il l’embrassa lentement, un baiser à la fois profond et magnifique. Il trouva que c’était le baiser le plus merveilleux qu’il ait jamais eu.


    —En tant que médecin, chuchota-t-elle doucement quand il finit par s’écarter de sa bouche, j’aurais tendance à pencher pour une surdose médicamenteuse. Un simple cocktail avec les comprimés qu’il faut, et je m’endormirai. Avant que tu t’en rendes compte, je serai déjà dans… Comment tu appelles ça?


    —L’éther.


    —À quoi ça ressemble? C’est comme son nom l’indique? Dans la brume et le brouillard?


    —En un sens, oui. Surtout… c’est très calme. À l’exception de nos âmes qui s’effleurent, ne parvenant à communiquer entre elles que la moitié du temps, c’est le néant. C’est très intime de tous se retrouver là-haut, n’existant que par la pensée et les émotions. On y est très exposés et pourtant très seuls.


    —C’est l’impression que ça donne, admit-elle. Je suis heureuse de ne pas être obligée d’y rester longtemps. Et, au fait, combien de temps ça va prendre?


    —Le temps qu’il te faudra pour mourir, Marissa. Une fois sur le plan éthéré, tu rencontreras aussitôt Hatchepsout. Elle saura que tu es là pour elle. J’aurais bien aimé pouvoir t’en expliquer la raison, mais je n’en ai pas la moindre idée. C’est comme ça.


    —Si tu es certain qu’elle me trouvera suffisamment bien pour… Et puis, si ce n’est pas le cas? Enfin, on ne peut pas se contenter d’un «oh mince», là.


    Elle lui passa les doigts dans sa chevelure ébouriffée pour tenter d’y remettre un peu d’ordre.


    —Elle te trouvera bien. Elle me fait entièrement confiance pour savoir ce qu’elle veut. Elle sait que je lui enverrai quelqu’un de parfait.


    —De «parfait»? (Elle baissa les yeux.) Il me semble qu’après tout ce qu’on a vécu, tu devrais savoir aussi bien que moi que cette perfection n’est qu’une illusion. Je ne suis pas parfaite. Loin de là, même.


    —Tu es parfaite pour nous, lui assura-t-il. Et c’est tout ce qui compte. Il n’y a aucun doute, Marissa. Pas pour nous. Nous ne voulons personne d’autre que toi.


    Ayant retrouvé le sourire, elle leva de nouveau les yeux vers lui.


    —Alors, allons-y, déclara-t-elle.


    —D’accord. Mais tu crois que je peux remonter mon pantalon, d’abord?


    Son rire résonna dans la nuit fraîche du Nouveau-Mexique.
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    —C’est le dernier, annonça-t-elle en reposant son verre d’une main tremblante à côté des flacons de comprimés vides.


    Elle s’humecta nerveusement les lèvres avant de relever contre sa gorge le col de la nouvelle chemise qu’elle lui avait empruntée.


    —Viens t’asseoir, l’invita-t-il en tapotant le matelas, à côté de lui.


    Il était adossé contre la tête de lit, où un oreiller attendait Marissa.


    Elle rampa jusqu’à lui, le drap de coton au remarquable tissage lui semblant incroyablement doux. Elle se blottit contre lui.


    —J’ai si peur que j’ai envie de vomir, lui confia-t-elle en se serrant contre lui. À moins que ce ne soit dû aux médicaments. C’est la première fois que j’en prends autant d’un coup.


    —C’est normal. Et je ne te demanderai pas de ne pas avoir peur. C’est ton expérience, vis-la comme tu l’entends. Ce n’est pas tous les jours qu’on se suicide.


    —Je le sais. Et je te préviens: si ça ne se passe pas comme prévu, je reviendrai te hanter. Et je serai un fantôme très jaloux. Je serai là chaque fois que tu tenteras de t’approcher d’une autre.


    Il esquissa un sourire. Elle sentit ses lèvres remuer contre ses cheveux et son cuir chevelu. Comme il était étrange que chacune de ses sensations soit si intense. Elle remarqua son parfum. Il était propre et venait de se doucher. Ils y étaient allés ensemble, avaient pris un bain et fait l’amour. Puis il avait enfilé un jean propre, et elle avait changé de chemise. Mais c’était encore une des siennes. Elle avait l’impression d’être vêtue d’une partie de lui. Le contact du coton sur sa peau lui donnait le sentiment qu’il la caressait partout en même temps. Elle était jambes et pieds nus. Elle n’avait pas pris la peine de mettre des sous-vêtements. Uniquement sa chemise.


    —Qu’est-ce qu’on fera en premier? À mon retour? lui demanda-t-elle.


    Il se mit à glousser.


    —Il se pourrait qu’il soit question de sexe… Ne perdons pas nos bonnes habitudes.


    —Tu as raison. (Elle lui sourit, penchant la tête en arrière pour mieux voir le bleu-vert de ses yeux.) Après tout, on peut dire que ça fait plus d’un an qu’on se fréquente, même si c’était inconscient.


    —C’est vrai. (Il lui caressa le visage, suivant le contour de ses traits.) Peux-tu essayer de te souvenir de quelque chose pour moi? (Elle acquiesça.) Reste toi-même. Quand tu la verras? Ce n’est pas un pharaon. Ce n’est pas l’un des personnages centraux d’une histoire d’amour hors du commun. Et ce n’est même pas un changecorps, quand elle est là-bas. C’est une âme dans sa forme la plus pure, etelle souhaitera te connaître au même titre. Elle n’attendra pas plus de toi que ce que tu peux lui offrir. Elle ne tentera pas de t’intimider ni de te dominer. Ça ne l’intéresse pas. En plus de sa relation avec moi, rien ne comptera plus pour elle que celle qu’elle aura avec toi.


    —C’est… c’est très réconfortant de t’entendre dire ça, reconnut-elle. Je suis vraiment nerveuse.


    Elle baissa les yeux sur ses mains et se frotta les doigts les uns contre les autres. Elle s’aperçut qu’ils commençaient à s’engourdir et que les premiers effets commençaient à se faire sentir. Elle ne s’était jamais droguée, mais la sensation qui commençait à la gagner ne devait pas être loin de celle qu’éprouvaient les camés. Soudain, elle regretta de ne pas en avoir la moindre idée.


    —Je n’ai jamais été ivre. J’aurais dû le tenter au moins une fois, lui fit-elle remarquer. J’imagine que les changecorps ne sont jamais soûls.


    —Non. Nous assimilons l’alcool trop rapidement. C’est amusant d’essayer. Parfois, en insistant, on parvient à avoir quelques vertiges.


    —C’est ce que je ressens en ce moment. Des vertiges. (Elle se tut un moment, se concentrant sur les sensations qu’elle éprouvait peu à peu.) Tu veux bien me promettre quelque chose? Si ça se passe mal…


    —Tout se passera bien, l’interrompit-il. Je ne te ferai pas la moindre promesse avant que tu sois revenue et que tu m’aies fait l’amour.


    —D’accord. (Elle marqua une courte pause.) Mais tu t’occuperas bien de Lina, hein? Tu veilleras à ce qu’elle aille bien? Elle a besoin qu’on la chaperonne.


    —C’est l’impression que j’ai eue, reconnut-il. On prendra soin d’elle tous les deux. Elle restera ici avec nous, et on l’empêchera de s’attirer trop d’ennuis.


    —Ihron. Non, mieux, Ahnvil. Il est grand, fort et sacrément sérieux. Il lui faut quelqu’un de sérieux pour contrebalancer sa folie.


    Elle sourit en se remémorant tout ce que Lina avait fait au fil des ans. D’une certaine façon, elle était un peu jalouse de sa sœur. Elle vivait pleinement toutes ses passions, se lançait à la poursuite de tout ce qu’elle pensait en valoir la peine et se battait pour toutes les causes qui, selon elle, le méritaient. Marissa avait passé son temps à tenter d’être ce qu’on attendait d’elle. Le pilier. Le roc. Et voilà qu’elle faisait soudain la chose la plus folle dont elle ait jamais entendu parler, battant sa sœur à plate couture.


    —Je ferai en sorte qu’elle ait le garde du corps qu’il lui faut.


    —Pas Max, dirent-ils à l’unisson.


    Son éclat de rire se répercuta en elle de manière étouffée, manifestement encore un effet des principes actifs qui se répandaient progressivement dans son organisme.


    —Non, en convint-il. J’ai l’impression qu’il en pince un peu trop pour elle. On trouvera quelqu’un d’autre pour la journée. Même si elle risque de prendre un rythme nocturne si elle traîne constamment avec nous. (Il s’interrompit un moment.) Tu sens quelque chose, hein?


    —Oui, je… ça se voit?


    —Tu as les pupilles dilatées. Viens, maintenant. Pose ta tête et ferme les yeux. Tu vas simplement t’endormir.


    Elle l’espérait. Il lui était déjà arrivé d’être témoin d’overdoses. Ça n’avait pas toujours été calme et paisible. Elle ne voulait pas qu’il souffre pendant qu’elle le quittait. Elle souhaitait juste s’endormir et se réveiller dans ses bras.


    —J’ai l’impression d’être Juliette, chuchota-t-elle. Mais j’espère que notre fin sera moins tragique.


    —Ne t’inquiète pas. Je t’attendrai.


    —Ça t’est déjà arrivé, hein? lui demanda-t-elle soudain. Tu m’en as déjà parlé… tu t’es donné la mort quand tu l’as perdue, la dernière fois, hein?


    Il demeura silencieux un long moment, son souffle brûlant contre sa chevelure.


    —Je n’ai pas pu supporter de vivre sans elle après avoir attendu si longtemps pour avoir de nouveau la possibilité de la toucher. On est restés ensemble… une semaine. Une semaine en deux cents ans. Cent ans avant, et cent ans après. J’ignore pourquoi il nous faut attendre si longtemps avant de pouvoir revenir, mais c’est le cas. Et puis, soudain, c’est comme si on ouvrait les yeux, on perçoit les âmes qui quittent le monde des mortels et qui viennent effleurer le plan éthéré. Alors, on en saisit une, et on revient si elle accepte de partager notre existence.


    —C’est presque injuste de demander à quelqu’un s’il préfère mourir ou vivre avec toi. Il t’est déjà arrivé que quelqu’un choisisse de mourir?


    —Souvent. Ou alors, on comprend que nos âmes ne seront pas compatibles. Il n’y a aucune certitude. Il me semble que tu en as eu la preuve, dernièrement.


    Elle acquiesça en bâillant. Elle se sentait partir. Se mettre à flotter et à tournoyer.


    —Jackson? l’appela-t-elle doucement.


    —Hmm?


    —Je m’en vais.


    —Oui, mon amour. Je le sais. Je serai là, je t’attends.


    —D’accord.


    Puis elle s’assoupit.


    


    


    Bleu. Les brumes de l’éther étaient du bleu céruléen le plus merveilleux qui soit. Tel un vaste océan pelucheux peuplé de nuages qui allaient et venaient. Elle avait l’impression de toujours être dans son corps, de vivre, de respirer, de toucher, mais elle savait qu’elle était intangible. Il n’y avait qu’elle. Aucune fioriture. Aucun vêtement. Aucun terme pour se définir en tant que femme ou professionnelle. Plus rien de tout cela n’avait la moindre importance, désormais. Tout ce qui comptait, c’était de trouver Hatchepsout et d’aller rejoindre Jackson.


    —Je suis là, dit une voix douce et suave dotée d’un accent riche et savoureux issu d’une culture qui lui était totalement inconnue. Je suis là. C’est toi que Ménès m’envoie, alors? (La silhouette d’une grande femme au teint hâlé et à la chevelure noire surgit devant elle. Elle avait les cheveux tressés et ornés de perles rudimentaires.) Tu es venue t’offrir à moi? Me permettras-tu de te montrer une nouvelle vie et un nouveau monde?


    C’était étonnant comme ses paroles lui semblaient dramatiques et peu engageantes. S’agissait-il vraiment de la femme, de l’âme, dont Ménès était amoureux? Maintenant qu’elle était incorporelle, il ne lui restait que les sens de sonâme, et quelque chose lui fit comprendre que la femme qui se tenait devant elle ne lui ressemblait pas vraiment. Elle eut un mauvais pressentiment. Alors, quand la femme tendit la main vers elle, elle recula et s’éloigna.


    —Que t’arrive-t-il, mortelle? Si tu ne m’acceptes pas et ne me conduis pas à mon roi, tu mourras. Tu ne reverras plus jamais l’homme que tu aimes.


    —Je… (Il était étrange de s’exprimer sans bouche ni lèvres ni langue. Il s’agissait davantage d’une émanation de la pensée, comme la télépathie.) Je ne te crois pas! laissa-t-elle éclater. Tu ne peux pas être la femme que cet homme prétend aimer!


    Elle esquissa alors un sourire, tentant de s’y prendre avec un peu plus de douceur.


    —Je suis désolée. Voilà très longtemps que je suis là, et ma dernière incarnation n’a pas été des plus réussies. Je ne voulais pas revenir, mais Ménès m’en a convaincue. Approche, à présent, que nos âmes puissent se toucher et que nous soyons à même de retourner vivre l’histoire d’amour à laquelle tu aspires tant. Je te montrerai de quelle manière une reine se doit d’être révérée et comment un roi se doit d’implorer son amour.


    Elle tenta de nouveau de la toucher, mais Marissa hésita. Si elle refusait cette femme, elle perdrait la vie. Elle perdrait Angelina, Jackson et tout ce qui comptait à ses yeux. Elle perdrait tout pour rien. Elle ne voyait pas quelle était la meilleure décision à prendre. Peut-être, avec le temps, Hatchepsout lui semblerait-elle moins dure. Moins… froide et autoritaire. Mais Jackson l’avait prévenue, l’éther pouvait donner un côté étrange à certaines choses. Sansdoute son jugement était-il faussé parce qu’elle était encore effrayée de ce qui allait lui arriver.


    Ça suffit, se dit-elle. Tu t’es engagée sur cette voie, alors, maintenant, va jusqu’au bout.


    Lentement, elle tendit la main vers l’âme de l’autre femme.


    —Non! (Le cri résonna dans la brume, aussi bien sur sa gauche que sur sa droite.) Ne la touche pas!


    Marissa recula, juste à temps, repoussant toute velléité d’entrer en contact avec l’autre âme. La permission, se remémora-t-elle. Ils ne pouvaient pas se joindre à l’âme d’un mortel sans la permission de ce dernier.


    —Ne touche pas cet imposteur, ordonna une voix puissante, celle d’une femme étonnamment belle et chauve.


    Elle portait des boucles d’oreilles dorées et tourmaline et un collier en or. C’était une femme forte sans pour autant avoir une allure de tyran. Elle s’interposa entre Marissa et l’autre âme avec une certaine assurance.


    —Elle ment. Ce n’est pas Hatchepsout. C’est un disciple d’Odjit. Une thaumaturge. (Elle cracha ce terme comme s’il s’agissait d’une injure.) Disparais, Kemisi! Estime-toi heureuse que j’aie été là pour te retenir, car mon époux aurait percé à jour ton imposture au moment même où tu te serais réveillée dans le corps de cette innocente.


    —Cesse ta comédie, intima la première âme à la seconde. Ne la crois pas. Ce n’est pas elle, Hatchepsout. C’est moi. Prends garde. Il y a beaucoup de thaumaturges ici qui font tout pour m’empêcher d’arriver jusqu’à toi!


    —Elle ment, soutint la magnifique femme chauve. Écoute ton cœur, Marissa. Il aime le même homme que moi. Étudie nos deux âmes, tu sauras laquelle est lavéritable.


    Marissa savait que si elle avait eu un cœur, il battrait de terreur. Qu’avait-elle failli faire? Merde, comment allait-elle faire pour savoir laquelle était la bonne et laquelle était la mauvaise? Pouvait-elle se fier à son propre jugement alors que son état la privait de toute maîtrise? Jackson lui avait promis que ce serait rapide, que le laps de temps situé entre la vie et la mort était fugace. Elle n’avait pas beaucoup de temps pour se décider.


    —Permets-moi de te venir en aide, dit doucement la seconde âme. Lors de ma dernière incarnation, Ménès et moi avons partagé en une semaine un amour que d’autres ne connaissent jamais de leur existence. Lorsqu’il s’est ôté la vie pour revenir à mes côtés, il m’a fait une promesse. Il m’a dit que, la fois suivante, il me trouverait une femme dotée d’une grande force et d’un esprit sûr. Et, poursuivit-elle avec un sourire, qu’il voulait que je choisisse une femme aux courbes exquises. Bien sûr, il savait que nous ne maîtrisions pas ce genre de chose. Ici, nous ne sommes que des esprits, et nous n’avons qu’une vague impression de ce que nous avons jadis été.


    —C’est ridicule, se gaussa la première Hatchepsout… ou Kemisi. Je pourrais faire preuve d’autant d’éloquence qu’elle, mais je n’en ferai rien. Je suis la reine et le pharaon des changecorps, et la véritable âme sœur de celui que tu aimes. Choisis-moi et tout ira bien, ou alors, choisis-la et tu deviendras l’hôte d’une sorcière thaumaturge qui t’aura bien eue.


    —Écoute, dit doucement la seconde. Ni moi ni elle. Écoute-toi. N’aie pas peur, fais-toi confiance. Tu as lutté toute ta vie pour tenter de trouver ta force et de pousser les autres à y croire alors que tu n’y croyais pas toi-même. Oui, soupira-t-elle en fermant les yeux un moment et en fronçant légèrement les sourcils, je ressens tout ça, à présent. Mais tu es forte. Et, si tu me permets de te guider, tu apprendras à te fier à cette force. Fais-lui confiance dès à présent. Choisis.


    —Elle prétend être une empathe, se moqua l’autre esprit. J’ai l’impression d’assister à une représentation théâtrale. Tu es une terrible actrice, sorcière thaumaturge.


    Choisis. Aie confiance en toi. Elle avait peur. Une peur panique. Mais elle était forte, se rendit-elle compte. Finalement, son mensonge était devenu réalité, et elle était devenue plus forte qu’elle en avait pris conscience. Elle était sûre d’elle. Elle avait pris des décisions qui avaient affecté en bien l’existence d’autres personnes. On avait compté sur elle pour sa force, et ce n’était pas qu’une illusion.


    Et ce fut la raison pour laquelle elle choisit le second esprit.


    —Tu as perdu, Kemisi, dit simplement la deuxième âme en entrant en contact avec Marissa.


    Dans un éclair aveuglant d’impressions et de sensations, elle eut la certitude d’avoir fait le bon choix. Il s’agissait de Hatchepsout. L’amour qu’elle éprouvait pour Ménès se mit à briller dans chacun des recoins de son esprit. Il était si étincelant qu’il en était presque douloureux.


    —Tu peux me remercier de t’avoir épargné le courroux de mon roi.


    —C’était le but, en fait, ricana l’autre âme. Ma mort aurait valu la peine si Ménès avait pu supprimer cette créature que son autre âme aime de tout son cœur. Ça les aurait déchirés, et il serait aussitôt revenu à tes côtés. Comme la dernière fois. Et, quand vous restez tous les deux là à vous complaire dans votre amour, ça nous permet de nous renforcer, lâcha l’esprit avant de profiter de la brise suivante pour filer, de petits nuages bleus s’enroulant dans son sillage.


    —Viens, tenta de l’apaiser Hatchepsout. Tu n’as plus rien à craindre désormais. C’est terminé. Concentrons-nous sur ce que nous allons devenir ensemble.


    Véritablement soulagée, Marissa acquiesça.


    —Désolée de ne pas avoir pu être là immédiatement. D’autres âmes m’en ont empêchée. Sans aucun doute des thaumaturges souhaitant la chute de Ménès. Mais je suis certaine que, comme moi, tu as d’autres soucis en tête. Notre amour va avoir besoin de nous comme jamais. (Elle esquissa alors un sourire, et Marissa eut le sentiment d’être gagnée par une vague de chaleur.) Allons le retrouver. Et tâchons de rester en vie plus d’une semaine, cette fois, d’accord?


    Marissa éclata de rire, tendant de nouveau la main vers cet esprit éblouissant à l’humour chaleureux. Oui, se dit-elle. Voilà qui je veux être.


    Elles se mêlèrent ensuite l’une à l’autre et entamèrent leur long processus de fusion.

  


  
    CHAPITRE 20


    Jackson ne s’était jamais retrouvé si anéanti qu’en la voyant pousser son dernier soupir. Même en sachant ce qui était en train de se produire, malgré la sérénité la plus complète de Ménès, il se sentit complètement perdu, le cœur lourd.


    —Mon Dieu, je t’en prie. Ramène-la-moi.


    —À présent, lui dit Ménès en esprit, tu sais précisément ce que j’ai éprouvé à la disparition de Hatchepsout.


    Et c’était le cas. Il le ressentait avec une telle intensité qu’il crut qu’il allait en mourir. Il comprenait aussi pourquoi l’hôte précédent de Ménès avait accepté de son plein gré que Ménès la suive dans la mort. Lorsqu’il avait pris la mesure de ce que le pharaon avait fait par égard pour une femme, il avait été atterré et l’avait prévenu qu’il était hors de question qu’il accepte de se suicider si la même situation venait à se reproduire.


    Il s’était trompé. Il savait… il savait qu’il ne serait pas difficile de le convaincre s’il devait arriver quelque chose à Marissa. Il n’en avait pas pris conscience auparavant, mais, désormais, il le savait.


    —Putain, je ne lui ai même pas dit que je l’aimais, chuchota-t-il dans la chambre déserte, alors que, penchésur elle, il lui caressait le visage, attendant qu’elle se remette à respirer.


    —Elle le sait. Crois-tu qu’elle aurait accepté de faire tout ça pour toi, sinon? Tu le sais. Au fond de toi, même si elle ne l’a jamais dit, tu sais très bien qu’elle nous aime. Les mots ne sont pas nécessaires lorsque l’amour est si profond.


    Il savait que Ménès avait raison. Il savait au plus profond de son être que son autre moitié était nettement plus experte que lui dans ce domaine, et qu’elle avait raison. Il s’agissait vraiment d’amour. Toute parole était inutile, seuls les actes comptaient.


    Elle prit une inspiration, ce qui le fit sursauter. Il fut aussitôt submergé par une succession d’émotions indicibles. Elles étaient trop puissantes, trop ultimes pour qu’il puisse les décrire d’un simple terme. Lorsqu’il prit son visage entre ses mains, son joli visage de femme courageuse, il sentit les larmes lui monter aux yeux. Il avait du mal à comprendre qu’elle puisse penser que son courage était factice. Eh, ce ne serait bientôt plus le cas. Pas après ce qu’elle venait de faire en le croyant sur parole. Le fait qu’elle ait pu lui accorder une telle confiance le laissait sans voix, car elle n’avait pas pour habitude de se fier à n’importe qui. Il n’était pas certain de la mériter, mais il était plus que ravi d’en profiter.


    —Je suis vivante? demanda-t-elle d’un ton hésitant.


    Puis elle ouvrit les yeux, regarda dans les siens et y lut un aperçu de l’émotion qui l’avait envahi.


    —Merde, je te garantis que ça a vraiment craint! s’exclama-t-il avec un éclat de rire hésitant en séchant ses larmes.


    —Ouais, pour moi aussi! rétorqua-t-elle. C’est moi qui suis morte, après tout. Oh, et merci d’avoir omis de me dire à quoi elle ressemblait, j’ai failli revenir avec un autre changecorps.


    Il se figea. Il ne lui était pas venu à l’esprit que quelqu’un aurait pu tenter d’abuser d’elle. C’était la première fois qu’il entendait parler de ce genre de tactique. Jamais il n’aurait cru qu’un thaumaturge aurait pu faire preuve d’une telle vulgarité et empêcher deux âmes de se rejoindre. Merde, comme ils étaient tombés bas!


    —Eh bien, d’après Ménès, tu peux être rassurée, tu as le bon. Mince, j’ai l’impression qu’il est en train de chanter là-dedans! (Il se frappa doucement sur le front, puis sur la poitrine.) Et là aussi. Toutes ces paroles d’amour… je n’aurais jamais cru qu’il était si sensible. Il est aux anges. Et moi aussi.


    —Eh bien… (Elle hésita.) Je ne sens pas du tout sa présence…


    —La fusion prend du temps. Tu la ressentiras bientôt. C’est déjà le cas pour Ménès, c’est suffisant pour le moment. Sans compter que tu as dit qu’on ferait l’amour à ton retour.


    Il lui adressa un sourire en remuant les sourcils d’un air lubrique. Elle éclata de rire.


    —On peut recommencer sous la douche? s’enquit-elle en lui posant les mains sur les épaules.


    Il descendit du lit, la souleva dans ses bras et se dirigea vers la salle de bains avec elle.


    —J’aime bien la douche. C’est sale et propre en même temps.


    Elle se mit à rire de plus belle.


    —Ça n’a aucun sens!


    —Si tu espères que tout a un sens avec moi, mon colibri, tu t’es vraiment trompée de personne.


    Cela la fit sourire. Elle s’approcha de lui pour pouvoir l’embrasser sur la joue.


    —Oh, dit-elle, il ne fait aucun doute que je suis avec la bonne personne.


    Sur le chemin de la douche, il s’immobilisa et la regarda dans les yeux.


    —Moi aussi, je t’aime, lui déclara-t-il. Et ne m’empêche jamais de te le dire.


    —Marché conclu, soupira-t-elle.

  


  
    ÉPILOGUE


    —Où est-il? Je me demande où il est parti! chantonnait le dieu maléfique. Où le prêtre s’est-il caché? Je crois que je le sais. Je crois bien que oui!


    —Il s’est enfui avec mon jouet, se plaignit Chatha en faisant la moue.


    Il se laissa tomber par terre pour bouder.


    —Oh, ne désespère pas, tenta de le rassurer la divinité. Je peux les retrouver très facilement. Tu veux?


    Chatha hocha violemment la tête en frappant des mains et en se balançant d’avant en arrière avec un certain enthousiasme.


    —Où il est? Où il est? demanda-t-il.


    —Voyons voir…, dit lentement le dieu, réfléchissant visiblement en scrutant le plafond. Ha ha! Le voilà! (Il désigna le plafond.) Dans les plaines. Il y fait aussi chaud que dans le désert, et c’est tout près. Comme chez nous. Il se cache! (Il soupira.) Mais on s’occupera de lui plus tard. De lui et de ton jouet. Il va falloir attendre que j’aie une meilleure maîtrise de ce réceptacle. Si j’y allais et qu’ils tuent ce corps de mortel, je serais contraint de retourner d’où je viens. Le lieu sans nom. La partie obscure de l’éther où seules les âmes damnées survivent. (Il se mit à frissonner.) Ceux qui y résident sont mes disciples. Un peu comme toi, mon ami. Mais je déteste cet endroit. Oui. Ça a l’air nettement plus amusant ici. (Il s’approcha de Chatha et lui tapota sur la tête.) Et je crois bien qu’il me faudrait quelques adeptes. Je suis d’humeur à me laisser aduler. Oui. Et pas qu’un peu. Ce sont ses disciples qui donnent à un dieu tout son pouvoir. Je tire ma force de ceux qui m’idolâtrent. Je ferai de ces thaumaturges mes acolytes.


    Chatha acquiesça.


    —Excellente idée! s’enthousiasma-t-il en se tournant vers la divinité, l’air rayonnant avec son sourire innocent.


    Cet éloge le ravit. Mais, soudain, quelque chose effleura son inconscient. C’était loin d’être une sensation agréable.


    —Il y a quelque chose, là-bas, chuchota-t-il à l’intention de Chatha. Quelqu’un de puissant. Je sens sa présence. Je la redoute.


    Il se demanda ce dont il pouvait s’agir, et s’agaça de son incapacité à le découvrir. Mais sans doute qu’avec le temps, lorsqu’il serait plus fort, il en aurait le pouvoir.


    En attendant, il irait récupérer le jouet de Chatha et le prêtre qui s’était enfui, et les corrigerait pour leur déloyauté envers sa magnificence.


    Oui.


    Excellente idée.

  


  
    EN AVANT-PREMIÈRE


    Découvrez un extrait de la suite des aventures


    des Créatures des ténèbres


    


    (version non corrigée)


    


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Sébastien Baer

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    … Pourquoi m’as-tu abandonné?


    Leo Alvarez n’était pas croyant. Pour autant qu’il s’en souvienne, il ne l’avait jamais été. De l’eau était passée sous les ponts depuis que sa mère l’avait obligé à se rendre à la messe dominicale et à suivre des cours de catéchisme.


    Beaucoup d’eau.


    Ce n’était pas vraiment «quelqu’un de bien». Il n’était pas mauvais, loin de là, même si c’était plutôt étonnant compte tenu de la dure réalité de son existence. Mais ce n’était certainement pas un ange. Il n’était pas irréprochable et avait commis de nombreux péchés, dont certains difficilement pardonnables. Mais si l’on devait le juger un jour, Leo ne s’excuserait pas pour ses actes. Il avait un code, qu’il suivait de manière efficace, et avait le sentiment qu’il suffirait à le dédouaner.


    Mais, quelle que soit la gravité de ses péchés, il ne méritait pas le châtiment qu’on était en train de lui infliger. Personne ne méritait un traitement si atroce et cruel.


    Leo alternait les périodes de conscience et d’inconscience, mais il savait qu’il reprendrait violemment connaissance lorsqu’on enfoncerait de nouveau la lame dans ses chairs et qu’on la ferait entrer en contact avec ses récepteurs nerveux devenus bien trop sensibles. Cela déclencherait en lui une explosion de douleur l’obligeant à contracter la mâchoire et à grincer des dents.


    Mais il ne crierait plus. Il avait presque perdu la voix à cause de tout ce qu’on lui avait fait subir avant ce nouvel assaut. Il se moquait de savoir si cela le faisait paraître faible ou non. Non. Rien de tout cela n’avait la moindre importance, pour le moment. Plus rien n’avait d’importance pour lui à l’exception d’un seul mot. D’un seul objectif.


    «Vivre».


    Vis, Alvarez, s’intima-t-il pour la millième fois. Même s’il lui semblait désormais évident que le démon qui orchestrait sa souffrance n’avait pas l’intention de le tuer.


    Non.


    Voilà qui serait bien trop clément. Cet être maléfique – la créature qui l’avait enchaîné contre le sol en ciment grossier, alors qu’il avait les poignets en lambeaux dans ses menottes en métal – n’avait rien de miséricordieux. Mais ses blessures guériraient vite. Comme les incisions les plus récentes que ce monstre lui avait faites. Il ne guérirait qu’après que cette créature du nom de Chatha lui eut ôté les organes du corps pour les lui présenter, juste avant de les disséquer sous ses yeux.


    Cette fois, il enfonça profondément ses mains, et Leo le sentit tâtonner dans ses entrailles, descendant plus bas, ayant d’abord du mal à trouver prise avec ses doigts gras. Mais Chatha finit par découvrir l’un de ses reins et le lui arracha, le brandissant ensuite en gloussant, y enfonçant son doigt, le fait que Leo soit en train de mourir rapidement en raison de tout le sang qu’il avait perdu lui semblant complètement égal.


    Peut-être… peut-être que cette fois je vais mourir avant qu’il puisse me soigner, songea-t-il. Mais il évita de se cramponner à cet espoir, sachant très bien que cela faisait partie du supplice de ce monstre, et se rendant compte que c’était contraire à son objectif de rester en vie. Mais son bourreau aimait visiblement lui faire croire qu’il ne tarderait pas à trouver du réconfort dans la mort. Qu’après plusieurs jours de torture, ses souffrances allaient finalement cesser. Et il se laissa aller. Il chercha à atteindre quelque chose… au-delà de la vie. Quelque chose qui l’attendait. Un sentiment merveilleux de paix infinie.


    Puis Chatha laissa tomber son rein et se hissa sur lui à quatre pattes. Il s’approcha alors du visage de Leo avec son air à la fois innocent et hystérique.


    —Non, non, s’amusa-t-il en agitant un doigt couvert de sang sous le nez de Leo. Ce n’est pas juste!


    Leo sentit alors les larmes lui monter aux yeux, son espoir le plus secret volant en éclats, le monstre posant les mains sur lui comme un pasteur évangélique touché par la grâce divine pour le soigner.


    


    Leo se réveilla en poussant un cri féroce, alors qu’il se levait de son lit en titubant, trébuchant et s’écroulant comme si ses muscles assoupis refusaient d’accomplir leur devoir. Il s’effondra par terre, parvenant tout juste à tendre les bras à temps pour éviter de tomber la tête la première sur l’épaisse moquette. En chutant, il projeta un peu partout les gouttes de sueur qui perlaient à la pointe de ses cheveux. Il était trempé, son torse nu ruisselant et son caleçon plaqué contre sa peau.


    Il tenta de respirer moins vite, de se convaincre qu’il était réveillé et, pour le moment, sain et sauf. Il se trouvait chez son meilleur ami. L’ami qui avait veillé sur lui pendant qu’il guérissait et qui avait patiemment attendu qu’il s’ouvre et qu’il accepte de lui raconter l’horreur de ce qu’il avaitvécu.


    Mais il risquait d’attendre longtemps, parce que jamais Leo n’en parlerait à qui que ce soit. Il refusait de revivre ces moments. D’accabler quelqu’un avec cette atrocité à laquelle il avait réchappé… sans trop savoir comment.


    Non. Il emporterait ce secret avec lui dans sa tombe. Il l’entraînerait dans l’au-delà, et, cette fois, ce ne serait pas lui qui crierait en se débattant.


    


    


    Elle inclina la tête, écoutant le vent, le sentant souffler librement ou, mieux, s’engouffrer partout. Sa puissance et son sifflement lui faisaient office de sonar, lui indiquant l’emplacement de chaque chose. Quand il n’y avait pas de vent, elle avait l’impression d’être aveugle, et elle était aussi terrifiée par ces moments que les humains auraient pu l’être s’ils avaient su ce qui se passait. Quelle créature avait été lâchée parmi eux sans qu’ils en aient connaissance.


    La connaissance. C’était l’élément primordial, et c’était son boulot de transmettre les informations. Ses congénères avaient la faculté de ressentir les choses qui les entouraient… comme elle avec le vent à ce moment précis. Mais, contrairement au caractère inoffensif du fait de savoir qu’il y avait une vache à une vingtaine de mètres sur sa gauche et une église avec un clocher à une trentaine de kilomètres au sud, l’avenir semblait plus sombre. Le vent du futur soufflait dans des directions contradictoires, désormais. S’il persistait dans une certaine direction, il était certain que s’ouvrirait une ère de tragédie et d’horreur. S’il s’orientait dans une autre, ce serait une période de tragédie et de survie. Dans une troisième, et il s’agirait de victoire et de joie. Il fallait à tout prix éviter la première éventualité. Quant aux autres… elles se mettraient en place comme prévu, et on n’y pouvait rien.


    —Souffle et siffle, souffle et siffle, murmura-t-elle comme s’il s’agissait d’une évidence, de la façon de son peuple de dire: «Advienne que pourra.»


    Elle écarta la branche d’un arbre, se laissant imprégner par le vent et lui permettant de la soulever. Son ruissellement contre sa peau était la sensation la plus réconfortante qui soit. Il n’existait rien de tel au monde, rien de plus libérateur. Elle ne comprenait pas comment on pouvait considérer cela comme allant de soi, ni comment les mortels pouvaient supporter d’être si assujettis à la terre. Cela dit, ils tentaient de s’en affranchir, non, avec leurs machines volantes pataudes? Les pauvres. Elle s’imaginait que c’était leur façon de faire, confortable et sûre. Mais le vent n’était pas sans risque, et, s’il permettait de léviter, c’étaient les soudaines rafales qui les rabattaient vers le sol qui leur rappelaient qu’ils étaient vivants. Ces humains qui se jetaient dans le vide avec leurs ailes de soie… oui, c’était bien eux les plus courageux. Le fait de savoir qu’un simple accroc pouvait mettre un terme à leur frêle existence… voilà qui était revigorant. C’étaient des humains dont elle avait très envie de faire la connaissance.


    Mais c’était impossible. Tout contact avec eux était strictement défendu. Enfin… sous leur véritable apparence, du moins. Il était très difficile de trouver un endroit dépourvu de mortels, ces temps-ci. C’était la raison pour laquelle ils vivaient si loin de leurs habitations. Mais ce n’étaient pas les seuls à avoir eu cette idée, et la place commençait à manquer.


    Mais cela n’aurait bientôt plus d’importance si le vent continuait à souffler de cette manière. Elle se déplaçait rapidement au ras du sol, s’émerveillant devant les cactus et la végétation pour le moins particulière. C’était la première fois qu’elle se rendait dans cette région des États-Unis. Ce qui était étrange, vraiment. Elle adorait voyager et parcourir le monde, constater à quel point un endroit pouvait se révéler différent d’un autre. Et quand elle en avait assez d’un lieu, elle s’aventurait plus profondément dans la région, se mêlant aux humains, cherchant à tout apprendre sur leurs différentes cultures et la beauté presque rythmique de leurs langues. Et sur leurs spécialités culinaires. Mince, ce qu’elle aimait la nourriture.


    Elle s’efforça de penser à autre chose. Elle était en train de se laisser distraire. Elle avait des choses à faire. Elle ferait du tourisme un autre jour, dans d’autres circonstances.


    


    


    Marissa Anderson cessa de contempler le jardin pour jeter un coup d’œil à la maison par-dessus son épaule. À quelques pas de l’endroit où elle était agenouillée dans laterre, Leo se tenait adossé à un gros rocher, une jambe repliée.


    Plus loin, derrière lui, se dressait la maison. Elle leva la main pour se protéger du puissant clair de lune et mieux voir son chéri, assis un peu plus loin, observant attentivement son meilleur ami. Marissa savait à quel point Jackson était inquiet pour Leo. Même s’il le dissimulait plutôt bien pour le moment. Et il y avait de quoi se faire du souci. Leo était un humain que l’on avait jeté négligemment dans un monde peuplé de surhommes. Il avait pris connaissance à ses dépens de tous les dangers que cela comportait, et il avait appris que les deux personnes qui comptaient le plus à ses yeux faisaient aussi partie, désormais, de ce périlleux monde nocturne. En plus de la torture, cela faisait beaucoup à digérer d’un coup.


    —Ce n’est pas en les regardant que ça changera quelque chose, gronda une voix caverneuse à l’accent écossais, à côté d’elle.


    Elle se tourna vers Ahnvil, qui, comme elle, était agenouillé dans le jardin dans lequel elle travaillait. Malgré la force de changecorps dont profitait désormais la jeune femme, il avait insisté pour l’aider à soulever ce qu’il jugeait trop lourd pour elle, comme il le faisait souvent. Mais elle s’était rendu compte quelque temps auparavant que son vif désir de lui venir en aide dans ses tâches d’aménagement paysager était moins dû à sa prévenance qu’à son véritable attachement pour la terre et sa volonté de donner à la nature un caractère vivant et florissant. Il était grand, et, à cet instant, il semblait aussi humain qu’elle, même s’il était légèrement plus pâle. Mais Marissa savait que les gargouilles pouvaient également ajouter une peau de pierre à leur apparence de chair et de sang, comme une sorte d’armure intégrée. Enfin, ils avaient aussi la possibilité de ressembler à de véritables gargouilles grimaçantes aux traits effrayants et aux ailes incroyablement grandes capables de les faire voler malgré leur poids.


    —Je le sais bien, répondit-elle en poussant un profond soupir et en reportant son attention sur le sol désertique du Nouveau-Mexique, à la rocaille et aux couleurs réconfortantes. Elle plantait des pensées, une espèce de fleur qui ne poussait pas dans la région, mais qu’elle jugeait suffisamment robuste pour résister. Les pensées lui manquaient. Il y avait de si belles fleurs, à l’est, comme des tulipes, des hortensias et tant d’autres. C’était l’une des petites choses qui lui manquaient le plus.


    Elle se tourna de nouveau vers celui qui était la raison pour laquelle elle était partie au Nouveau-Mexique. Pour laquelle elle avait choisi de mourir et de se réincarner en puissante reine changecorps.


    —Nous sommes une reine, rectifia aussitôt Hatchepsout dans les profondeurs de son esprit. Tu es tout aussi reine que moi, désormais, ne l’oublie jamais.


    Sa fusion était encore récente, et on lui avait fait remarquer qu’elle n’était pas totalement achevée. Quand ce serait le cas, elle deviendrait extraordinairement puissante. Elle avait du mal à l’appréhender, parce qu’elle se trouvait déjà terriblement puissante. Suffisamment pour être reconnaissante d’être une personne bien équilibrée. Ceux pour qui ce n’était pas le cas pouvaient aisément partir en vrille et mettre ce pouvoir au service des ténèbres.


    —L’humain va guérir. On guérit tous, avec le temps, lui rappela Ahnvil.


    Il avait employé un ton plus grave et sombre qu’à l’accoutumée, ce qui la poussa à reporter toute son attention sur lui. Elle en savait si peu à son sujet. Mais ce qu’elle savait, c’était que, comme toutes les autres gargouilles, il avait été réduit en esclavage dès sa création. Elle ne comprenait pas par quel procédé, mais ils avaient tous été esclaves des cruels thaumaturges, des changecorps qui s’étaient servis de leur magie noire pour se créer des serviteurs et de piédestaux pour les emprisonner et les retenir auprès d’eux, car ceux qui détenaient ces piédestaux avaient l’existence des gargouilles entre leurs mains.


    Mais il ne s’agissait là que d’informations d’ordre général. Elle ne connaissait que très superficiellement les détails du passé de cette gargouille. Mais sa capacité à ressentir les émotions, quelle que soit leur importance, lui permettait de comprendre qu’il souffrait d’un grave traumatisme. Il avait du mal à en supporter les conséquences et l’endurait à chaque instant. Cela devait être épuisant, songea-t-elle en fronçant les sourcils. Elle reporta son attention sur le jardin et se mit à arracher les mauvaises herbes avec une ardeur redoublée pour tenter de dissimuler ses sentiments. Elle était certaine qu’il n’accepterait pas sa pitié.


    En jetant un coup d’œil à Leo, elle comprit que c’était également valable pour lui. Seulement le traumatisme de ce dernier semblait plus profond, plus récent en tout cas. Et, même si celui qu’elle aimait souhaitait que son ami s’ouvre à lui pour mieux pouvoir tourner la page, elle savait pertinemment qu’il n’en serait pas capable de si tôt. Marissa ignorait ce qui pourrait le faire changer d’avis, mais elle gardait espoir. Autant par égard pour Jackson que pour Leo. Mais il fallait s’y attendre. Elle serait toujours plus sensible aux émotions de Jackson. Ils étaient ensemble, et ce depuis un grand nombre d’incarnations. Chaque fois qu’ils renaissaient dans de nouveaux hôtes, ils se retrouvaient. Ils qualifiaient ce sentiment d’amour éternel, et ils avaient raison. Elle ne l’éprouvait que depuis peu de temps, mais, grâce au changecorps qu’elle hébergeait, elle avait l’impression de le ressentir depuis toujours.


    Lorsqu’elle imagina l’avenir sans lui, cela lui laissa un goût amer dans la bouche, et elle se retint de cracher par terre. À cette simple idée, elle ressentit une boule d’effroi dans le ventre. Lors de sa précédente incarnation, elle avait tout juste eu le temps de vivre deux semaines avant de faire partie des victimes de cette fichue guerre contre les thaumaturges. On l’avait arraché à son amour pour cent nouvelles années, et, même s’il l’avait rapidement suivie sur le plan éthéré, cela avait été beaucoup trop court. Était-ce égoïste de vouloir passer plus de temps sur ce plan physique? De vouloir le toucher et le tenir contre elle tous les soirs comme s’il s’agissait de la dernière fois? De le presser de lui faire l’amour sans relâche pour qu’elle puisse se glorifier de sa précieuse existence?

  


  
    GLOSSAIRE ET TABLE DE PRONONCIATION


    Apophis: (A-pô-fiss)


    Asikri: (A-ci-kri)


    Chatha: (Tcha-ssa)


    Docia: (Dô-chia)


    Hatchepsout: (Rha-tchep-sout)


    Ka: (Kah) l’âme pour les Égyptiens


    Kamenwati: (Kah-mèn-wha-ti)


    Ménès: (Mé-nèss)


    Odjit: (Ô-djit)


    Ouroboros: serpent ou dragon qui se mord la queue, symbole d’infini ou de vie éternelle.


    Pharaon: roi ou reine d’Égypte. Le même terme est employé pour les deux sexes.


    Tameri: (Tah-mè-ri)

  


  
    REMERCIEMENTS


    À la police de Saugerties:


    Ouais, j’ai remis ça. J’ai pris des libertés poétiques avec votre charmante police. Mais je vous promets que c’est la dernière fois. À moins, bien sûr, qu’il n’y ait une prochaine fois…

  


  
    


    


    


    Jacquelyn Frank écrit de la romance depuis l’âge de treize ans. Elle a une quinzaine de romans publiés à son actif, qui lui ont permis d’être classée dans la prestigieuse liste des auteurs à succès du New York Times. Ex-enseignante, elle milite pour la maîtrise de la lecture et de l’écriture. Selon elle, rien n’est plus valorisant que l’imagination, et rien n’est plus tragique que l’illettrisme.
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